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PRÉFACE 



Le AomofiMro <fo Chmufo^ne mm a Madiiita aii miStm 
étt XVIII* siècle ; il a suivi pas à pas dm chfoniqaes : qn% 
marche donc eDoore a?ec eHe».-*-Uii artiste en plein air, 
bien oonna sous le premier ettpife, terminait ses représen- 
tations en disant : « Messievrs et Mesdamet, ètes-Tons 
contents des toars qui Tiennent d^reir Fhonneur de 
s'exécuter devant voua? Kooa les tenant de It. de Voltaire, 
notre mMtre à tooai PlM beoretts fp/te kê réis» le plna 
spirituel des escamoteurs, Rj ip ytf ^lfcwwwl^ a ta sa via a*é- 
eouler au milieu des triompliél! ' '^'^ J^rs, son règM 
n*a pas pris fin. Impunéànpià pnf insm Thérolne de la 
Champagne^ la bergère de Mkiiiiiremyi i ,)iaia dMgev il put 
encenser la prostituée du %f(ii|["y ,et ttiiicrirer: « M. de la. 
Borde m'a dit que vous lui afiea oïdqi^Mrdia m*embrasser 
des deux côtés de votre part. . . ; . ^ ' 

Quoi! deux baisersaar la lift dama fin 
Quel pasaspoi* vam daignea m^eimfir • 
Deux ! c'ea aift tnm adorable^IgMa. 
Je serais mort de pMstr au ppndter. a* 

Et la France d'applaudir : cette France, qui rougit de voir 
son roi dans les bras de Jeanne Vaubernier ; cette France» 
fdi^ par maibm:» loimt toi4Mwàqu»l't«wap gui pwnd 
«i vfUMtiera labnût dea grelots pour des saiioiia^ cowasMie 
M. de Voltaire, lui décerne les honneurs de rapothéae% qy'il 
accepte,, comme fait toujours un ptiiloaophe. Sons la hm- 
nlèrede VMneyéhpéUe^ portée çar Hemua» elle a*avasiQe 
ment vers Fablme des révolutions. Le eoaptîcisttie esi de 
bon ton, rimpiété passe pour force d'esprit, et bientôt ua 



duc et pair s'entend dire par son barbier : « Voyez-vous, 
Monseigneur, quoique je n'aye pas d'éducation, je n'ai pas 
plus de religion que vous. » 

Un dernier appel est fait par la Providence au bon sens de 
la nation. A ce Louis XV, si longtemps salué par la Chanson 
du surnom de Bie$èrÀ^nL MWQPk glorieux qu'il n'avait 
pas su garder, siiioèdè/W ^rinéî honnête » chrétien de 
cœur, ami des pauvres. Quand le jeune monarque, aidé de 
quelques ministres dignes de lui, tente de réformer les 
abus, enfants inévitables des jours passés, pour préparer 
dans Tavenir des jours meilleurs ; quand Louis, le Père du 
peuple, entreprend avec bonne foi d*élever sur les ruines du 
Moyen-Age une société nouvelle, de substituer à des règles 
sans application possible, des institutions conformes aux 
mœurs du temps, à la sage police de TEtat, à l'équité, la 
€hiWJott»«dtt^lteà disant «ouf VâW-^^ ' '.„/^' 

li'ii'» • .|»' « .<'••).. •• - 1 «. -''i f/i*!^ 1 . * •• mW/»« 

, Ei\fin^j'ims.yi^*lie^flih*s .V. . • 

PU7;0iJL0?lis.§f*a«. ...... ..- un :.>..: 

En le8Ji8iMtttà,Par^,;-y..;: '--..i:, ::»•.: lî" 
'.'{j Tir ,r • .;^'0'\^'.<5r**.WIlW«'4'**S6. . .. . », y}u■^U.^ 

V .,^ïqa^|naihetfj%«pnt,:W«uf fil»»:,/ t.ir -.^ i:.. /' 
'•i! ; ,Çà^fihauftU)p8w.le. wrw^eajaain t ? . . ^ ; ..u 

,\ ;.. yivoL4)»iw,|eizfl,.^.g|ilM. , . • . • ^^ r..ii:v ; 
•niiiiM^' yiveJU?ui»'^%2è.iJi^;......: . 

fi! '.iii.;- . ' •. »iÎî: ::; li ♦ • •.i-,: .:..;..! ^' j i " 

f ;<Eti tout b(i8 elle ajouta.: /r :: . n; : : , : : ' 

' • ViVétiffés' beaux èijHtà ' ' ' ' 
-.MU. ^ignéydbpédîstesV ' ' .. " 

Du bonheur français é|lHè, 

Grands éûDnomisies! . j , 

Parlaurssoiiis^ au:;tânf»d'Adam > 
Nous irevteirdrona vo'est leur plan i . 
Momusta assiste, au-HàiJ . . )•:• i *, .i 
Momus les assiste (2). 

- -, ;,)• . !.. ■ .•■•'I : :îv i • "'■ ••' ' ■ 

. - . . ■ . .î .:. • ..^ ■ 

' (1) Cette «hàïnon fut populaire en Çtiainj^gnè'M )dâns'IéB 
jl^nmnces yoSsines.— V;'Ies Ç/^an«bni pp|pulâ<^^ db'ûendyô 
et Domersan. ' ' 

(1) la iVir^ofine.— Chanson composéè contre turgot et 
é^ aiiiîs pàr . le chevalier dè Lisle.— V. la côllectio^ de 
Ùnmersan et Détloye. 



Chanson cruelle, où l'on confond les charlatans qoi trom- 
pent le people, et les hommes qui veulent le servir; où Ton 
met de niveau réformes et révolutions , philanlhro|)îe sincère 
et philosophie impudente ; chanson digne des sybilles, car 
elle prédit l'impuissance de la monarchie en présence d'one 
noblesse qui se croit sage parce qu*elle n*a plus ni religioo, 
ni moNirs ; d'un clergé qui, pour se retremper, a besoin dt 
jours d'épreuve ; d'un peuple qui comprend ses droits sans 
avoir la conscience de ^ devoirs. Heureuses les nations 
qui ont plus de bon sens que d'esprit ! Pourquoi les Fran- 
çais ont-ils plus d'esprit que de bon sens? 

Les lois de la vieille industrie nationale sont attaquéet; 
la jurande, qui protégeait les petits et les faibles, au préju- 
dice, ilest vrai, des hommes riches d^argent ou d'intelli- 
gence, est supprimée ; les apprentis passent maîtres à leur 
bon plaisir, et en attendant que la féodalité des capitaux 
succède à celle du blason, à Reims, un perruquier afiTranchi 
trace d'une main triomphante au-dessous de son enseigne 
cette inscription libérale : — « Icy on fait la queue à lldée 
des personnes. » 

Les finances étaient malades : la nation demande à leur 
tàter le pouls ; rien n'e:»t plus juste. La monarchie ne s'y 
oppose pas, miais alors commence la lutte des privilèges 
devenus sans motif contre les prétentions sans mesure du 
tiers-état. La bourgeoisie, qui, depuis Louis XIII, porte 
les épaulcttes, la toque du magistrat, la robe du professeur, 
voit poindre le jour de son avènement. Sa victoire l'enivre : 
elle veut être lotir, et, pour y parvenir, elle menace tout, et 
renversera tout. Aveugle à son tour, elle ne voit pas der- 
rière elle, dans les faubourgs de Paris, Jacques Bonhonune, 
l'œil ouvert, l'oreille tendue : il a compris que, du moment 
où la noblesse s'écroule, il n'y a plus d'aristocratie possible : 
dans une société sans échelons, le souverain, ce sera lui. 
Les jeunes princes s'exercent à mille espiègleries, qui seront 
bientôt des violences, et nos historiens pourront mettf e en 
téte de leurs chroniques : ~ Parisienses Gesta Deiper nebu- 
lonet. 

A l'assemblée des notables succède l'assemblée consti- 
tuante. Pamphlets, discours et chansons engagent la mêlée, 
en attendant pis. Chacun songe à ses droits, ne songe qu'à 
ses droits. Momus ne prend rien au sérieux, et s'écrie : 
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DansTaugnste assemblée il est sûr que tout cloche. 
r-La raison?— Chacun l'aperçoit c 
(•eeôté droit est toujours gauche, 
Le eôté gauche n'est jamais droit (1 ) . 

Dès que la constitution, dont Tenfantement a coûté tant de 
peine», est promulguée, la Chanson s'en empare et la met. 
en vaudevilles (i), et, sous cette forme, il s*en vend des 
milliers d'exemplaires, à la grande honte dn bon sens, au 
plus grand honneur du gai savoir. Aussi, quand est venu le 
moment solranel où chacun va prêter serment à Talnée de 
nos douze chartes, la Chanson pensé au bon billet fait par 
la belle Ninop à M. de la Châtre ; elle sait ce que la philoso- 
phie fait de la religion, de rhonneur> du culfce du devoir, 
et 4it ^ nant : 

Noos le disons publiquement, 
Et sans craindre que Ton en glose , 
n vant mieux prêter un serment 
Que de prêter toute autre chose (3). 

Cependant, qn'était devenue la Champagne ?--La Cham- 
pagne?— Il n'y en avait plus. Son existence, avait dit la 
Réforme, est incompatible avec la dignité nationale, avec le 
bonheur 4«i peuple, avec sa liberté; puis des ciseaux avaient 
découpé, dans noire vieux sol, sept bons départements; un 
coup 4e plume avait supprioié notre vieîlte famille, rayé 
* noe armoiries conquises au prix du sang de nos pères. Tout 
périt ep un Jour» us et ooutumes, souvenirs et traditions. 

Manches, bmfi de Champagne i le joug est posé. Votre 
laine, oioutons de la Brie ! vos écus, vos enfante, vieilles 
eitésl vos monastères, les trésors de vos églises, les reve- 
nus die vos universités! il les faut à la Révolution de Paris. 

Qu'aveai-vovs à dire? Elle vous octroyé les Droits de 
rhoane et même ceux de la tesam* dont vous ne vous dou • 
tie? pas. Yous vous ima^^iez avoir des libertés tradition- 
nelkie : pwjugé! Vo^s tous figuriez sav<Hr ce que é'était que 



(ï) Actes des apôtres, t. II. 

in) p«ris« xm. 

(3) MABOiiw», ConsiUution en vmuéevmes, Paris, mt, 
p. 57. 
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le palriotism^ : prçjqgp! Porénavapt^ M^sievr» dfi 
veilleront 8^r yotr^ &ç»nbear : ï\% fçmm^ e| ^fiXQnX (ipor 
TOUS ; ils décideront du j^uvçrnçuie(it ^yi yq^% QpiMrifi|4i# 
le mieux ; ils choisiront votre drapeau, disposeront de tos 
sympathies. Mais réjouisaesTvou^, petites Oms» la Révolu- 
tion est généreuse : elle voua laisse vos vint) seulement, 
TOUS le comprenez, ila doivent perdre leur nooi t il y va de 
l'avenir de la France ; eeU m vaut pas la pewe défaire un 
décret.-— M. -J. Chéftitr, daa» son drame lyrifoe du Camp 
â$ Grandpri, récite, aiu ap|4au4Î8saments àm Parisiens, 
ces quatre vers, curieoi monument de rint^lisenee révo- 
lutionnaire : 

Nous apportons du vin... ci-devant cbaippcopia : 

Les Vandales voulaient en boire; 
Nous en boirons ensemble ^ votre gloire, 
Â la santé du peuplq, à la chute des roit(l). 

Des vins de la vieille Champagne, de la ChMipegne aux 
fleurs-de-lis, les Vandales en vainqueurs n'ont jamais bu. 
Quai^^ m viPl ciidevant champenois... hélas I Haïe ne 
pryi^o^d pas Tavance sur la Chanson de l^flistoire. 

Feulait Imr les épaules f Cautril rire, en répétant avee w 
ehiiiea ét tempa 3 

Un philosophe de province. 
Dont le mérite n'est pas mince* 
Me disait, avec un grand sens : 

— Sommes^neus plus fous que méohanis ? 
Un rimeur de la eapitale, 

Dont la sagesse est sans égale, 
Me disait d'un ton ai^oidemi : 

— Sommes-neus plus méchants que fous ()) ? 

Fol ou méchant, qu'avait fait de sa constitution I9 
peuple français, c'estrà-dire le peuple de Paris ? Après la prise 
de Versailles par les Parisiens, apir^s la fuite Varennea* 
après la victoire des gens de Paris au \p Août» eprà \à ronde 
de la lanterne et le chœur des Mar^eiUaif» \9t Gbmon ne rit 



(1) ta C^tf^ éi fifottd^ opéra lyrique, M.«J. GaniiBâ. 

— Paris, Janvier 1798. 
{%) La BépiibUque en i^u«vttf0|. Parif» im, p* Hk^ 
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plas. F^nçaise et courageuse, elle plaide pour la graudeur 
tombée, pour la vertu dans les fers, pour le triomphe de la 
loi présoite, pour Favenir de notre honneur. 

Ne nous moquons pas de la loi, 
Qui rend Louis inviolable ; 
N'allons pas,' par ce qu'il fut roi. 
Chercher à le trouver coupable : 
Soyons humains, soyons français , 
Songeons à notre propre gloire, 
Et du plus affreux des forfaits 
Gardons de souiller notre histoire (I). 

Mais la Révolution de répondre : 

Ça ira, ça ira, ça ira. 
Les aristocrates à la lanterne ! 
Ça ira, ça ira, ça ira, 
Les aristocrates, on les pendra ! 

Et de foit, il en fut comme le voulaient MM. de Paris : 
un arrêt honteoz, comme le traité de Troyes, comme les 
édits de la Ligue, honteux comme tous les abus de la force 
illégale» condamne à mort Louis, le Père du peuple.' Vaine- 
ment la France en larmes répète la complainte que vous 
savez tous : 

mon peuple ! que vous ai-je donc fait ? 

J'aimais la vertu, la justice ; 
Votre bonheur fut mon unique objet. 

Et vous me traînez au supplice. 
Si ma mort peut faire votre bonheur, 

Prenez mes jours, je vous les donne. 
Votre bon roi, déplorant votre erreur, 

Meurt innocent et vous pardonne (2). 

Bah ! réplique la Carmagnole : 

Mangeons à la gamelle, 
Vive le son, vive le son, 
Mangeons à la gamelle, 
Vive le son du chaudron ! 

(1) MARGHAira, la BéfmbUque en vaudeiHlks, Paris, Jan- 
vier 1793, p. 143. 

(2) Àlmanach des honnêtes gène, 1793. 



Hors vive la république à tout prix , méaie à eeluirde la 
teneur l A .la oouiseiiiie 4e» li« auecède . le booDel ronge; à 
la monarchie cooemuUonnelle, la iyrauoie des Jacobias* le 
despoUuoe de la cooimaae de Paris, et la Chanson de dire 
lottthas; 

' SoQé !e nom de la liberté/ 

Il est plti^'d*an esclave; ' ' 

' SchiS'Ie -nom de la libeîrté, ' 

Plaignons celi^ qui bttve 

Le moindre ooqiilié, 

Sons le nom de la liberté (I). : ' 

,: I?uiiu uai>eiMi,jpur,â oes hommes qui ne croyaleot k rien 
etçpnu^cQQAiei^tAicme à douter de leurs œuvres » Mobim 
conseille d^^plever de? temples à la ^isoa : ainsi fut fait% La 
RaUon eut ses autels; en son honneur on fit des proeessioas 
mêlées d'hymnes analogues a la eirconslaiice; Ur:FDlie letme* 
naît et,, convenoof-eni cela fit tort à la nouvelle déesse..— 
Bientôt le pçuj^le français, par un décret présenté, discutât 
v«té€»9aMQ^8*Âi s'agissait de primes données à la pèfahede 4a 
^P9pcu0, déclara qu'il reconnaissait l'Etretoprémeet Vimxaat* 
taiit^de l'àmo. Pourr ie Créateur de Punivera, l'hoimeiir 
n^était pa^ mince. Le roi de Pruste étak distancé : plaint il 
A>n pouvait-dire antaatH Quant à' vos pères,' Bonnes GenlB» 
00 voulait bien constater qu'ils avaient des &mes ét qu'elles 
étaient immortelles. Voil^ de quoi fermerla bondbe. aux 
esprits mal. 4its, à ces gens, qui pensent que Ifs JrévolatîoDS 
ne servent à rien. 

Pour arrivera de si brillants résultats, il fallut, il est vrai, 
faire quelques dépenses : frais de justice devant le tribunal 
révolutionnaire, frais de saisie sur les mécontents, frais pour 
entretien des prisons, construction de bateaux à soupape et 
d'éebafaods, honoraires de bourreaux et autres gens em- 
ployés à nettoyer les cachots^ Misères que tout cela \ quand 
on sQnge aux conquêtes de la Révolution:: l'existence de 
Dieu régulièrement décrétée, l'immortalité de Pâme octroyée 
sans retour à l'espèce humaine ! 

Aussi, faire le tableau du bonheur public à cette époque 
de notre histoire serait peine perdue : sur ce points chacun 



(1) La BépubliquemvatideviUes, Paris, 1798, p. lli. 



Bail à qiMi 8*eii teair. Il y avait èim, par-ci, paHà, que^fues 
gepa diffidUa à salisfeire, blaséa aor leur féHeité ; quelle m 
fit paal*iiidaM daocaioirigaota ! Un raÉtin, lea apdirea de 
la laiaoo, laa oréatenre de TEtre aoprdiiie, lea eorjipliéer de 
la liberté furent arrêtés, incarcérés et condamnés à mort. 
Puis le génie de la répubUquei s'en alla r#joiiMhe son frère 
aîné le génie de lamonarcbte constiUUiooBQUe, et tous deux, 
en attendant leurs cadets« purent chanter pour sa consoler : 

Elle m*aima, cette baUs Aspasie ; 
Elle m'aima, ce fut sa fantaisie ; 
Mais celle-là ne lui dura qu*un fom. 

Cette balle Aspatia que voua connaisseB lousi avait aimé la 
■ooaivlua» taiBtéfonBe, la Révolution, LouiaXVI» lesency- 
elopédialaa, laa Girondine, lea Jacobins ; elle allait en aimer 
bèi» â'antvea. Cette fèii, elle se prend d*une belle passion 
pospleapanaeliea. Directeurs, généraux, magistrats, députés 
se maUast à porter aigrettes et plumets. I.a jeunesse ne jure 
plus que sur sa paole â!honmu panachée. De cette ère 
mémoHdBla date saaa doute la eoifftare monumentale du 
tanbcmiwmayar, tant il est vrai qu*en France, terre des gens 
gravai, les puissantes idées laissent toujours derrière dlee 
de aériiusei empreintes. La Chamon des ManeiUais a fait 
plMe aa Afaeii du pêuple, et la foule mobile de chanter les 
nfkmiqs de la Réaction, comme die avait répété ceux de la 
MrohÉloB. Aux hommes lana-culottes avaient succédé les 
famnea saïajupop, et partout en France, on rédHa la joUe 
chanson de Despréaux : 

Grâce à la mode, 
On va saps fa^n. 
Oh I que c*e8t cçmowde ! 
On va sans t^çon 

et sans jupon, etc* 

Depuis longtemps Açpasio n^avait plus ni principes reli- 
^ux, ni fbi poUtiqi](e; quand elle eut quitté corset et cfy 
mkm , elle eut un f&ible pour les enfants chéris de la 
Victoire. Un jour, en plein midi, tout Téchafaudage de la 
Révolution fut démoli par un petit caporal et quelques 
grenadier». Après la guillotine, Iç sabre ; aprèç l^anarchie, 
ledespotishne. Juste châtiment d*une nation assez folfe pour 
avoir préféré M. de Voltaire à Bossuet, le culte de la nature 
au christianisme, Danton à Louis XM, la république à la 
monarchie constitutionnelle, te règne de la terreur à celui de 
la loi, SCS passions à ses devoirs. 



AnrékmHoaft ici : le ilemaBdM pai aui amit dePoapét 
l'biitom àè Géiar, au oonpagnmia de Giomwel cdte di 
Ghadwl". N'iatamg» pas la ballade ioMleiile dv 
qneiHipUlétfiDdedMvainGiitfréaiiMaiitede orière. L'àiida- 
cieuz qui eroit écrire la chronique de son temps, raoonler 
les Caits, quorum pan parva fuit, malgré ses efforts, trop 
soavent ne rime qu'épopée de cour ou sirvetttes de mauvou- 
loir. Un joiir« quand le temps aura conduit au tombeau toutes 
nos Cu^Uons et jeté le linceul sur le dernier d'efitre nous ; 
quand affection, haine, regrets, espérancos, sollicitations et 
menaces garderont le silence de la mort ; quand, sur nos 
champs de bataille, les gazons auront cent fois fleuri ; quand 
sur les ruines de nos monuments dé circonstance aura poussé 
la mousseveloutée, qu'alors, mais seulement alors» THistoire, 
ddbout» le pied sur le marbre glacé de nos dalles funèbres, 
regarde ayec calme en arrière notre siècle emporté dans Téter- 
nité des Ages ; qu'elle rende soik arrêt soleanel ; qu'elle con- 
damne, absolve» livre au mépris, à l'estime des hommes qui 
l'am mérité. 

Btt aUêAdaiit, vire la Chanson ! Elle a du moins le lliériie 
de te firàfltdiise ; die né cherche pasà cacher sa cocarde : 
écft9 utitâSéf impressionnable, de nos antipathies, de nos 
aftoottons, Ole v% fournir des traits à nos luttes civiles. Un 
jotr^nMiire consultera ses refrains, comme, maintenant, 
die Merroge les armes brisées, recueillies dans les fulAéé 
d'Alise, dans les champs de Bouvines. Un troutère de 
mon temps, dont le nom a dû parvenir jusqu'à vous; un 
chassonrieir du VeMnandois, de cette proviaee Aux oomitt 
jadis fanaeni parmi les traîtres ; un poète, dont le génie et (1- 
maglBatioa ont exercé sur ses contemporains tmé in&iUiieé, 
qu'y M arappaftieftt pas de quaKHer, pouvait, aprèir ta teoi- 
péls, aider II F^ranee à gagner le port. Cétait le ràte d*mi 
hofluas ieomnr: Il n'en vouhit pte. l| préféia le douteà 
laitoiy It plaisir à la vertu , la diviskm à la conçoive. Ëatfe 
to«i ta partis, il eutreiiBl aiktij^thie, haine et méflaïUiè. 
PuiSv u JMT, ses vefratM ooAluisirent le pouvoir A h tlir- 
reuf la ylas fstts, le pstii^e à la colère hi moins ttge, la 
Ffhm à li guem eitûe. Triste légeflife qM <A!ll»^U^ 
t-eiia appisflireatitts de n^ fils à se défferdetai Chanson, 
•Q km MMlml qM% fM , ians un sièetepMn le pré- 
tentions aux lumières, la toute-puissance d'un ménestrel. 

Dans Ml eravre , partie inévitable du Romancero de 
notre histoire, on rencontre une fois le nom de la Cham- 
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pagne, ce nom supprimé par la Révolution; une fois le nom 
de Reims, ville du sacre.— Nous aurions pu vous redire 
ces chansons qui daignaient se souvenir de nous; mais tous, 
vous les savez. Cherchez dans vos souvenirs, vous y lirez ce 
couplet (1) : ^ 

Mais, quand la pauvre Champagne 
Fut en proie aux étrangers. 
Lui, bravant tous les dangers. 
Semblait seul tenir la campagne. 
Un soir, tout comme aujourd'hui, 
J'entends frapper ù la porte. 
J'ouvre : bon Dieu ! c'était lui. 
Suivi d'une faible escorte. 
Il s'asseoit où me voilà, 
S'écriant : —Oh ! quelle guerre î 
Oh! quelle guerre ! 

Oui, quelle guerre! et qui l'avait provoquée? qui livrait 
la Fiance à toutes les misères de l'invasion? notre pro- 
vince aupillage> au viol, à l'incendie, à l'humiliation la 
plus complète qu'elle ait jamais subie ? Qui ? si ce n'est lui; 
lui, qui« pauvre gentilhomme, élevé dans les écoles fondées 
par nos rois, soldat heureux, général, consul, empereur, 
enivré de ses triomphes, depuis quinze ans foulait sous ses 
pieds les diadèmes de l'Europe, la nationalité des peuples, 
la liberté de la France! 

Alors la Champagne, cette vieille terre que la Révolution 
avait mise en lambeaux, dépouillée de sa bannière et de son 
nom» se souvint de ses traditions pour y rester fidèle. Ans 
armes! fils d'Hector, aux armes (s)! cria-ton de toutes parts. 
Et les bonnes gens de Champagne coururent aux armes; 
comme leurs pères, ils se mirent en front de bandière, et 
marchèrent contre l'étranger ; comnoe leurs pères, ils sont 
morts en braves sous le drapeau de la France, quelle qu'ait 
été sa couleur, et leur trépas héroïque n'a rien appris aux 
hommes de la Révolution ; ils n'ont rien compris au patrio-. 
tisme de ces gens qui frémiraient à l'idée de verser nue 
goutte de sang pour imposer à la France une idée, un ca-^ 
priée, et qui donnent leur vie pour tous. Salut à la mémoire 

(1) Let Souvenin du peupk. M. J.-P. db Bêbamoib. 
(3) V. à la date de 1814. 
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des enfants de l'épée! honneur aux fils des preux! Que sur 
la tombe des Champenois morts en défendant le sol natio- 
nal on grave notre vieux cri de guerre : « Passent avant les 
meilleurs! • 

Après la mort des braves, la défaite; après la défaite, la 
honte. Dans ces plaines où, depuis Attila, jamais l'étranger 
n'avait eu la permission d'asseoir ses tentes, on entendit, 
ou peu s'en faut, ces vers insolents : 

Viens, mon coursier, noble ami du Cosaque! 
Vole au signal des trompettes du Nord ! 
Prompt au pillage, intrépide à Vattaque, 
Prête sous moi des ailes à la mort. 
Uor n'enrichit ni ton frein, ni ta selle, 
Mais attends tout du prix de mes exploits. 
Hennis d'orgueil, ô mon coursier fidèle, 
Et foule aux pieds les peuples et les rois (1) ! 

Oui ! nos craies se brisèrent sous les pieds des chevaux 
tartares. Oui ! sur nos sillons désolés, dormirent tranquil- 
lement les hommes du Nord triomphants, et,, cette fois, nos 
raisins si souvent menacés, si souvent défendus avec bonheur 
et vaillance, furent cueillis par Tétrangcr. Oui, pauvre 
Champagne! 

A qui faut-il vous en prendre. Bonnes Gens ? Interrogez 
le trouvère du libéralisme. Sa muse impartiale n'a cessé 
d'associer le nom des Bourbons à celui de nos ennemis, le lis 
blanc à Tâigle noir (2]. Aussi nos enfants souriront-ils quand 
ils liront dans la chanson du sacre de Charles le Simple ces 
vers célèbres : 

Français, que Reims a réunis, 
Criez tous : Montjoye et SainVDenjrs ! 
On a refait la Sainte Ampoule, 
Et, comme au temps de nos aïeux, 



(1} le Chant du Cosaque, M. J.-P. de Bébangbb. 

(2) Les libéraux de mon temps prétendaient que, quand 
Louis XVIII lisait là célèbre satire d'Horace commençant par : 
Bocerat in votis, il ne manquait jamais délire : 
Rus, quando ego vos aspiciam! 

Ils avaient bien de l'esprit, les libéraux de mon temps ! 



Dai passèreaulc l&chês en foole 
tïm Véffidè Vdletat joyeux. 
6*bn joug bftsé èeâ vaiûs présages 
Font sourire Sa Majesté. 
Le peuple crie : Oiseaux, plus que nous soyez sages : 
OaMez bien, gardéz bieti totr^ liberté ! 

ttal^r^-Y))U8, ];k)urront-il8 dire à Tombre du poète, les 
moineaux francs de la càibèdrale de Reims ont été partaite- 
meut sagiM ) ils b'eat pas sëIM eiDinmis éaieutë : aussi 
jouissent-ils db tovtei leatt» libertés. QMit à nos pères, ils 
ont suivi vos vwmld : iié ent templAcé le drapeau blanc 
parle drapeau tricolore ; ils ont chassé lés Barè&M de tous 
les âges, de toutes Icd brancboi ; ils ont fait succéder révo- 
lutions aux réirôlatieos ; àussi leui* èst-il testé la permission 
de chanter ce jbli èOuplét, si ehSr aux hôles Mpliimés des 
lies Gadafies : 

Quand j'étais dans ma cbambrette, 
Mb diaoibrette était là-^haut ; 
Bt» lorsque j'étais séuletlSf 
Je sifflais HM p't^ oiieAK . 

Wii mU réj mi, 

Chantez, mon petit, 

Mi, mi, fa, ré, sol, 

GoBUne us rbssignol. 

DéMktifèlaGlkaXièôùi Acenl iltii s^bAiiagiAent pouvoir 
kbéét llhè l^ètlté Ans lés roy&Hstes, une république satis 
mpeétsr la iibMé, la liberté satift là somAission h la loi, là 
foi du serment sans la religion ; — à ces gens qui se croient 
libéraux parce qu'ils vont au théâtre siffler les gentilshom- 
mes ridiculisés à plaisir, des esprits forts parce qu*ils se- 
couent la loi de Dieu, des pldlesophes parce qu'ils courent 
après les fillettes, des hommes d'avenir parce qu'ils n'enten- 
dent rien au passé ; — à ceux qui prennent la majorité d'un 
jour pour un décret étemel, une fantaisie pour un engage- 
ment à perpétuité, des lauriers pour des institutions» le 
changement pour le progrès, du vieux pour du neuf, la 
cMMUtftod dePaifispoûr la Franée, la province pour une 
wfVante, Targent pour l'honneur, la souveraineté du peuple 
|M)ur le droit de violer les lois, des vaudevilles pour des 
raisons, des vessies pôûr des lanternes et les Champenois 
{K)uf moutons, qu'à tous dise la Chanson : 
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Que dites-vous de Cadet Rousselle ? 
— Ah ! ah ! ah ! mais vraiment , 
Cadet Rousselle est bon enfant. 

La Chanson est l'oiseau qui dit tout, qu'elle vous raconte ses 
victoires sur le bon sens, qu'elle écrive pour vous la légende 
des caprices que se permit la belle Aspasie. Cette fois, nous 
ne la suivrons pas. Arrêtons-nous aux jours où l'héritier de 
nos rois, visitant la vieille Austrasie, parcourait notre pro- 
vince au milieu des acclamations populaires : là pouvait 
commencer pour la France une ère de bonheur et de liberté 
dont aucun de nous n^uraitvula fin. Pourquoi n'en fut-il 
pas ainsi? Le silence des peuples est la leçon des rois : que 
le silence de votre Romancero soit la leçon de tous ! Devant 
les arcs de verdure élevés sur la rouie de Charles X, ce prince 
bon et spirituel conmie Henri IV, au bruit des cris de : Vive 
le roi ! prononcés pour la dernière fois dans nos antiques 
cités, séparons-nous. Mieux vaut vider la coupe des adieux 
au milieu des fleurs, qu'assis sur des ruines. 

Adieu donc« Bonnes Gens ! Ensemble nous avons passé la 
veillée sous le toit de chaume ; ensemble nous avons, avec 
la jeunesse, dansé sous le vieux chêne; ensemble nous avons 
descendu le fleuve de notre histoire; ensemble nous avons prié 
le Diêu créateur du monde, le Dieu mort pour nous. Ce que 
nous yous avions promis, nous vous l'avons donné : votre 
Romancero, le voilà. Du monument que nous voulions éle- 
ver à notre vieille littérature, c'est la dernière pierre ; de 
notre affection pour notre patrie, c'est le filial, c'est peut-être 
le dernier hommage. A tous c«ux qui nous ont aidé dans 
nos recherches, à tous ceux qui voulurent bien faire bel 
accueil à notre entreprise, à tous les compagnons de notre 
long voyage, encore une fois salut et merci ! Puissent-ils, 
en feuilletant nos volumes, leur adresser d'une voix amicale 
le vieux cri que vous savez : « Passent avant les meilleurs! » 
Paisse, un jour, la Champagne affranchie les présenter, 
âère et souriante, à qui lui dira : *- « Dis-moi ce que tu 
chantes, jeté dirai qui tu es. Bonnes Gens de Champagne, 
adieu! 

Prospbr TARBË, 
Correspondant de llnatitut. 



Reims, cet*' Mars tHC4. 
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CHANTS HISTORIQUES 



LE mmm de mmim 

TROISIEME PARTIE. , 



CHANTS HISTORIQUES 

1750-1829 



LA GOBfPLiUNTE DES RATS DE GAVE 

À TROTBS. 

(1742-1750.) 



La maltôte a mal au pii : 
Le public est én làrmes ; 
Chantons, pour la consolé, 
La cause de ses larmes. 
Saboulez cy, saboulez là, 
Saboul^ la maltôte. 

Chantons le triste accident 
De onze rats de cave : 
Race qui fut de tout tems 
Plus màtdise que bràve. Saboulez^ etc. 
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Dans le jour, comme les chats, 
Ils ruminent malice ; 
La nuit^ ils sont en pourchas : 
^|iâiriaitlM*?*ttrcl|Nf. ^S*bUI|*, «kt. ( 

Leur colonel) Gé8ar A«lroî4> 
Règle leur contenance : 
C'est un homme^ dit-on, fort droite 
Pétri de IWdÔttttaifee. ^'à&lrt)\ilez, etc. 

Il sent la contravention 
De dix lieues à la ronde : 
Q<fAtèyil:t«è\{fe^(Mi niH^r^ 
C'est égal à son monde. — Saboulez, etc. 

Compter leurs faits journaliers^ 
C'est la chose impossible ; 
Contons leurs exploits guerriers : 
(^ëé< là 4Mo^i i^bië; SiftM^ ktcJ • 

Bientôt, las te s'escrimer 
A la guerrè iDà (OKMè^ 
Ces Achilles, pour s'armer. 
Font retentir l'enclume. — Saboulez, etc. 

Le sabr4 -est joÎBtau i^M(h4 
Le glaive ï V^^mlove^ • ; : 
Le pistolet^ fiortai^if; , r, ; . 
La dague à la gratoîre. r^. ^abottlez^ etc. 

Armés ainsi .j«isq^,^ui dauyt^ ^ 
Avec fière grimace. 
Ils fonl^UMKHl^teii fdddmt^' : 
Envers la poputeoe»;>-t.5tb0uieii, e». 

. ■ .. ' ...» : . . .. I 

Gme à \ous, ^arooo3ri>ei^iïiq«Mr» i * 



— 5 

Votre perte eM certaine : 
Us voi^t $or vous le^ preim^rs 
Essayer la dégaine. — Saboulez^ etc. 

Déjà le «hoc este^g^agé : 
Un tourbiUea ée pp^re 
Annonce m peuple j^mfissé 
Où va tomber la foudre. — Saboulez, etc. 

Le portatif^ le fisldet, 
S'escriment à Ofîitrwoe : 
La boupe^ le fer à tpnpet 
Sont bientôt sans défense. — Saboulez^ etc. 

Telle fut de ffierahr^s 
La prew^e wAoise ; 
Ils rientr^ 4w Ifiurs pid^ à 
Pleins de poudre et de gloire.— Saboulez, etc. 

Celui qui^ idiiAs m iï»mr 
Courut te pto de mqup, 
Est m v^ta d^ taiïeta3 
Dans le tems le plus frisque. — Saboufez;, etc. 

Tandis que ison kfi ibalvU 
On dégraissoj, M AépQv4f^0j 
Le mua^dm «fucde te iàt. 
En maudissant la poudre. — Sabouleir, etc. 

Avec un supoès idiffàKenlr 
Ils ODt donib^ i'wbade 
A dm manmotfi ipi^n ipiédint 
Glace d'un air maussade. — Saboulez, etc; 

Ces marmots^ enrégimentés 
Douzaines par douzaines, 



— G — 



Les ont tournés et retournés 
Comme vieîUeé mitaines. — Sâboaiez, ^tc. 

Tel on voit le Prussien, 
D'abord vainqueur tie Brawne, 
Perdre cœur et le tcfrrain - • 

A l'approche de Dawûe. ~ S^bonles, etc. 

Muse, qui chantes les combats 
Et les fait& héroïques, 
Viens célébrer ^m- fracas 

Digne de tes chroniques.* — Saboule^^^^c. 

. »■ . • 

Contre Tair et les moulins 
Se baltoit Don Quichotte *: 
Mieux que lui, nés spadassins ; 
Méritent la calotte. — Sabôulez, eW. • 

Que leur avoient fait les pots, 
Les bidet8V4és èhanStellés;. 
Les seaux, les bpoes', sabots ' ' 
Et autres bagatelles ?— Sabeulcfz, irto; 

Chez Savin (1), à tout cela. 
Et d'estôc à^e taille;' 
Ils vont, SMs'diri; holàv ; • ' 
Livrer âpre batifilte. ^Sabbttlite, étc^. ^ 

Mais, ô prodige nouveau ! 
Tout cela se loftate ;*.- ' * 
Le pot, le sabot^il6i $eaii:: i> 
Subitement- frétiBe.>^,6aboiile8; etc. / 

Un seau saisit au colfct 
.1) Mallre cliandcMer: ' ' ' - "ïi 't ' " ' 
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Philippe Pèrnteauville ' 
Un gtos, iéiirtf et vié^Mdéè ^ ^ 
Va coëflFer Courtainville. — Saboulez , etc. 

Unelardoire àLéfret"- : ^ 
• Embroche te visière ; • « ^ 
Uh" i^abot à MarniqiM- i' 
Fait mordre la poussière. — Saboulez, etc. 

Nos rats, ainsi âéeblifit^/ ' ' 
Regagnent leur tanière, 
RéscAttÈ^^'eii étourdis,' 
A rentrer en carrière. — Saboulez, etc. 

Us entréDi en bostililé ' 
Contre la tannerie; ^ - 

AlrtMii^udroii'qtte e^eût èlè > 
Contre Técorcherie. — Saboulez, etc. 

Les mottes 4e' ce quartier - 
Sont de rudes armures : 

Font de moindres blessures.— Saboulez, etc. 

Nos rats^mt^sèntî leffir9Géii]^sv' 
Sans devenir ploS'^agesi : ^ 
Eô&i Ml^payé ces fmx ' ' ' 
Principal, arrérages. — Saboulez, etc. 

Yokiotokftfe'îi'efi'iEUla 3 - 
Un officier pèfu pauvre • 
PâD^btleville^gsa, » ^ ^ 
S'en allant en Hanovre. — Saboulez, etc. 

C'est au Signe-de-la-Groix 
Que descend le bagage : 
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Lui-même, harassé, Jbiea laun, 
Y suit son éqiùf^gfi^ r^ Sohaviez» aUv 

Dans ce lieu, nos spadassins, 
Assemblés enkém^ 
S'entretenoient 4^ dpsseins 
D'amour et de tuerie. — .SM)Oule%^ eic. 

Troublés à l'apparition 
Du brave ^militaire, 
Ils le prennent .^wle Itop f 
De corsaire àcorsaii^w r*r- Saboidet» iOte» 

Ils insultent les mulets^ 
Les mulets tour i^adeiit ; 
Us insultent les vateta^:,], ; « ; 
Les valets If» eoj^iid^nt Sabod^; etc. 

C'est en vain que Girardin (4) 
Et madame sa femme, j ^ 
Alarmés de 4ie 'itoo&in., : 
Veulent raeltre4e>6ailme^ ri-;SabWfrtf^^»*c. 

Sans respect pour l'homme du roi. 
On i'êtàSi^m^ioa i^iiBmk^i: ?^,/ 
On le meteaidésamm : / f) - m-}. 
Cela dans la misitte. ^ Saboutai, 

Onze lames sont au vent 
Contre un.hdmme saw Am^.? 
C'est un boatVfjédieAt ; . 
Pour vaincre sans B\amB9^*^^j^bp^my etc. 

L'officier, vaincu, mais outré 

(f ) Aubergiste du Sigm^^la^Cfnix, - ' 



De cette félfiffii^t; . . , j^ .^; 

Onze de compagnie. ~ ^aboiilez, etc. 

Us ontàMousieui;.^foiu*axp I ..^ 
• L'obligafiffn^,eiiMWç,>:, 

du cQï^^itu^ VI 
D' l'avis au ministère.— Saboulez, etc. 

Jamais le gr^4 .l^^jî)^^^ j 
Célébré par Voitwe i. i r^,,. ^ 

Si brillante capture. — Saboulez, etc. 

Jïais qui pottBfpitflrayj(>pjie^^ ai 

L'aUég^HîftWffi?*:.!-^ 
Quand on vit gjqj^rispï^miî,, ^ rn' : 
La trop joj)^u?p,4MJu|B ? -tr-ySAtïou^?,' etc. 

Jamais édification • ^ 

Ne fut aussi complette, 
/An vû4/'iiBa proGessia<i , ,t : 

fte^a^ptifs (p%ivacli0Étei'^'5«*^ 

Ils changèrent de game : : . n! 

Entre autres, le muscadin 
Versa plus d'une larme. — Saboulez, etc. 

Les Juifs étoient moins penauds, 
Lorsque, dans Babylone, 
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Avec femmes et mai^mots^ 
Ils n'avoîènt que lard jaone.-^Saboiilezy cto- 

Les tristes consolations 
De letnrs dotrcei^ amies 
Sont d'impuissans aiguillons 
Pour leurs âmes flétries. — Saboulez, etc. 

Ils pleurent sur le passée 
Le présent lès désole ; 
De l'avenir Tobscurité ' 
Les glace et les affole. — Saboules, etc. 

Laissons-les à leurs remords ; 
Profitez-en, Jeunéél^e, 
Pour maîtriser les transports ' 
D'une insolente yvresse : 
' A vëus permis, à ceprix^là^ - 
De fronder la maltôte. (i) 



(1) Troyes, in-4«« sans date. ^ Ardiivas de te ville. — 
L'in^^olarilé des empJoyiât de la féffbe n^esi pas olKMe 
nouvelle. — Après dix révolutions exécutées en faveur du 
peuple français;,après onze constitutions composées toujours 
en faveur du mèinie '(>ebp1e français ; après avoit fait à tout 
prix, il est vrai, les àM^iiôtes dé ti \ après avoir ouvert 
aux nations de Tunive rs, et de beaucoup, d'autreg lieux, la 
carrière du progrès et de la liberté^ les granjds liQnunes de ce 
temps ont énfln trouvé le secret de se passer d*impdts.— Plai- 
gnons les théories arriérées de nos pères, mais ne. les jugeons 
pas trop sévèrement. Là modestie mi. bien au i^ccès et au 
mérite. 



LA COMPLAINTE 
DE NOTRE-DAME DE NEUVIZY. 
(1755.) 



Que chacun en ce saint lieu 
Avec piété s'empresse. 
Souvent la Mère de Dieu 
Y fait briller sa tendresse. 
Ah ! que la Mère de Dieu 
Mérite à bon droit qu'on l'aimé ! 
Ah I que la Mère de Dieu 
Est secourable en ce lieu ! 

Neuvizy, vois ton bonheur. 
N'est-il pas digne d'envie? 
Et toi, Villers-le-Toumeur, 
Le ciel aussi te convie. — Ah! que, tic. 

Belle en son commencement^ 
Notre édifiante histoire^. 
Chaque jour, en avançant, 
Acquiert encor delà gloire. — Ah! que. 

D'Avril le trentième jour. 
L'innocence au ciel chérie, 
Par ce sentier de détour. 
Sur un chêne vit Marie.— Ah! que, etc. 

Enfants privilégiés, 
Heureux fut votre partage^ , 
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D'avoir été discernés 

Pour en découvrir Timage. — Ahl qae^etc. 

Hais^ dignes de cet honneur, 
Aussitôt la face à terre, ' ' ' ' ■ . 
Vous répétez tous en chœur 
Que du Sauveur c'est la Mère. — Ah!<p^^' 

Puis, avec Tempressement 
Bien pardonnable à leur âge. 
Les enfants avidement 
Allaient détacher rimage*— Ahl çie,cC^ 

Mais l'un d'eux, les arrêtaiitj. 
Leur dit : — Laissons cette inu^ ; 
Gourons plutôt viteméiit 
La révéler au village. — Ail! cpiè; etc. 

Le récit de ces enfants, 
Assez difficile à croire, ^ 
Trouva les cœur§ mécréants , 
Fut traité de fausse hi8toii*6.-^Ailt que. 

Enfin, plusieurs habitants. 
Entraînés par leur instance, 
Suivirent ces jeunes enfaitts, 
Pour démentir leur croyatic*'.~Ah! que. 

Aussi, qu'ils furent étonnés 
De voir la céleste image. 
Que des lierres enlacés 
Recouvrent fle leur feuillage.— Mi! que. 

Comme celle des enfants, 
Leur dévotion attendrie 
Se répand en vœux touchants. 
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Redit le nom de Marie. — Âh ! que, etc. 

Le bruit s'étant répandu 
Dans tous lé$ prochains' villages^ 
De partout on est venu 
Pour lui rendre ses hommages.— Ah! que. 

Mais invoque-t-on en vain 
La compatissante Mère ? 
Reftaserait-elle rien 
A la fervente prière? — Ahl que, etc. 

Qui pourrait lui résister? 
Ettoî*même, esprit immonde, 
Te flattes-tu d'échapper 
A cette reine du monde? — ^Ah! que, etc. 

Quoiqu'étranger à la foi, 
Le Moscovite la prie; 
Elle ne voit point sa loi. 
Elle entend qui la supplie. — Ah t que, etc. 

Malis vous qui, dans vos loisirs, 
Près de la croix solitaire. 
Vous formez aux saints désirs, 
Pourriez-vous ne pas lui {daire? — Ah! 

Chucun, et oomme à son gré, 
De la Reine charitable, 
Sans être du tout tardé. 
Reçoit accueil favorable. — Ah! que, etc. 

Mère de mon Rédempteur, 
Qui connaissez nut misère, 
Ettcor que pauvre pécheur, 
Serve2-moi de tendre mère! — Ahl que (1). 



i) Ardeniie8.--CoUection 4t M. No«>t.«— Le SO Avril 
S, litift eafaatstlo village d« Neuvîjsy (arrondissmenk 
Rethel) se rendaient a^ catéchisme à ViHefs-le-Tevr- 



LE CANTIQUE DES BONNES GJENS. 
<i755.) 



Vous^ que l'orgueil d'Adam condaimie à latf 

[bassesse, ^ 
Vous, qui nez sans ayeux, et vivantsans molesse. 
Portants seuls dans l'Etat le fardeau delà loi, 
Servez par vos travaux la patrie et le roi ; 

D'utiles citoyens respectable assemblage, 
Que dédaignentles cours, mais qu'estime le sage ; 
Peuples de la campagne, je brave ce. mépris ; 
D'autres flattent les grands, c'est pour vous que 

[j'écris. 

A l'aspect de ces grands, dont Téclat im- 

[ portune. 

Je vous entends crier, désirer leur fortune. 
Accuser la misère, envier leur splendeur; 
Mais enfin connoissez votre propre grandeur. 

Le conquérant détruit^ vous conservez le 

[monde; 

neuf, cheMiea de leur paroisse.— Près d'une fontaine située 
dans le bois séparant les deux villages, ils aperçurent sur 
un chêne une image de la Sainte-Vierge encadrée de feuilles 
de lierre.— Arrivés à Villers-le-Tonmeur, ils racontèrent à 
leur curé ce qu'ils avaient vu. Après une enquête régu- 
lière, l'image fut déposée dans Véglise de Neuvizy, où, de- 
puis cette époque, elle estl'objet de la vénération d'un grand 
mnnbre de pèlerins. La Vierge de Neuvizy est honorée tous 
le nom de Notre-Dame-de-Bon-Secours . 
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Il ravage la terre, vous la rendez féconde ; 
La triste humanité ne doit qu'à vos secours 
Le vin, le bled, le lin, qui soutiennentnos jours. 

Laissons donc ces bâtons, ces mortiers^ ces 

[ couronnes, 

Monnmens des grandeurs, semez autour des 

V [trônes; 
La bêche et la charrue, utiles instrumens, 
BriOentplasàmes yeuxqueces fiers omemens. 

La vanité du tems foule aun^ pieds la nature ; 
. Les noms de fils^ d'époux, passent pour une 

[ii\jure; 

Peu[de6, ces noms pour vous n'ont rien que 

[ de sacré : 
Vous n'avez pas l'orgueil d'être dénaturé. 

Fatiguez de plaisirs, idolâtres d'eux-mêmes , 
Les courtisans altiers, dans leur grandeur su- 

[préme. 

D'un œil indifférent verront des malheureux; 
Le pauvre est né sensible, et s'attendrit sur eux. 

Les biens, les dignités et les superbes 

[ tables 

Ne font que trop souvent d'illustres misérables; 
Pour vous, les passions ne brûlent votre cœur; 
Le travail entretient la robuste vigueur. 

Hélas! sans la santé, que m'importe un 

[ royaume? 

On veille dans les cours, vous dormez sous le 

[chaume; 

Vous conservez des sens ; chez vous, le doux 

[ plaisir 



/ 
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S'aijpensé par la peine, et vit j[yar le démr. 

ht9 souris d'une époase, un fils qm vdus 

[ caresse, 

Des f&tes tl^un hamean la rustique allégrësse^ 
Les rùyons d'un beau jour, la fraîcheur du 

Vètts^font bénir le Ciel, charment votre destin. 

. . Pirn. m est élevé, ptus la mort est terriftle^ 
Et du trône au cercueil le passage est horrible ; 
Hait qvi vit sans remords, doh mourir sans 

[tourment. 

Voù^ Ae regrettez rien dans cet affreux mo- 

[ment(l). 

(1) GollectioQ de M. P. Dvbois.— CarUique$ tpirUuOt 
pOÊftcM d4ocised$ Troyes, 1755.— Ce canUqud n'esWH pas le 
dernier avertissemeat de la religion tfuz hommes qu'âne 
«veàgfe philosophie, un effréné libertinage entralnaienidc|jà 
vm rnMme des révolutions ? 
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■ : • .!. •• • . . 
Les tiCREIGNES GHAMPËNOISES.' 

RKGI ET PATAIiÇ. 

(1757.) ' • ■ •' 

. ; ■•■.){: • . ' I.- 

• * . ■ . ' ' ' 

. Dà])^ Qûtrje Ecreigne i^fiintii^ . 
À c'îÀois d'i&nvierq' j'avons eu déuiv^nneni 1 

Jé cârbrôbs q* pour nous chettkikt trofse, 
On nous avôit j'té tin sort méchao^m'ent. ' 
Au lieu 4' chants, 
Ou de contes plaisants, ' 
Op n'parloit que d'hoïtéiirs; " '[peur! 
diaciù' dîsôit : — jBêïas ! quW fdiis Vand 

Quand; & la Ai dé te journée, 
On s'eftr'Vétooîl regagner le haméav,^' ' 

C'étoit toujours Tâmè effraïéé • 
Des: tthiè \û corneiflê ou du corbeatfj 
Nos tendrons 
Ne révoient pus d^ garçons, 
Ni les garçons d' bonheur; [ peur ! 
Cbàldun s* disoit' : — ^Hélas ! que j'ons grand 

Le soir, ^i j' nous mettions à table, 
D'sus la nappe le sel se renvorsoit^ 

Ou bi€»y c' qxtœi un signe* effiro^f^bte, 
La fourchette avec le couteau s' croieoit. 

Pus d' gaïeté, 
Sans boire à la santé, 
Buvant d' mauvaise humeur, [ peur ! 
Chacun s' disoit : ^Hélas ! que j'ons grand 
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La veir des Rois, nuit effroîable, 
Il faisoit noir quasi coin' dans un fonr : 

Quand j' vtmeun feu ^ouvantable. . 
Tomber du cielluisant d'un mauvais jour : 
Voïants c'ia, 
J' nous récriimes : — V'ià 
Qu'y a queuq* grand malheur I 
flélas! enfans, hélas! ça fait grand peur! 

T andis q' j'étions tous ben en peine 
, IX. JS^ypk c* que vouloit dir'cH' affreux sabat 

VT^ tTpas qu*à la fin d' la Vmaînë, 
Not curé np^us r'disit Tassassinat. 
Un seul cri 
De nos cœurs attendris 
.. .Exprima la douleur : 
fTiavions-je t'i pas raison d'avoir tant peur? 

Âveu q'eu courage esn prière 
J'avonsr prié l' bon Dieu pour not bon roi t 

On auroit fait eune rivière 
D' nos larmes, tant ^'étions en désarroy : 
Que d' sanglots! 
Comme j'étions. dévois I 
Je Tétions d' tout not cœur. 
C-elst qu' c'est là Y c^s d' prier avec ardeur. 

L' lend'main matin, j' fùme à la ville ; 
J'y trouvimetout T monde en grand effroi : 

Stapendant on d'vint pus tranquille* 
Quand on apprit que j'aurions not bon roi. 
Aussitôt 
Je ne fîmes qu'un saut 
Pour r dire à nos enfans; 
Et puis v'ià q' j'élions tantet pus content. 
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Qu'il vive, ce bon, ce cher maître; 
Qa*û vive, qu'il règne longtems sur nous ; 

Tenfer engloutisse le traître ; 
Qu'on ne parie jamais d' semblables coups. 
Champenois, 

Par nos cœurs et nos voix, 

A jamais réunis, 
Ne diantons que la gloire de Louis (4). 

[1) P«*4. GftOiLKT. — n s'agit do régicide tenté par Damiens 
r la ptnonaede Louis XY, le 4 Janvier l757.-^*éiiiotion 
t grandie ea Champagne. On avait oublié les attentats du 
l'siède. On ne prévoyait pas encore ceux de t79S. 



L'iNAUGURATIOÏf 

DE LA STATUE DE LOUiS XV A REMS. 
(1765.) ' 



Quel Untaman e et quel tumulie! 
Quels eris perçana ! quels chanUjoyMX ! 
A qui rend-on un nouTeau culte ? 
Qui veut-on mettre au rang des dieîix ? 
L'étranger, toute la campagne 
. S'unit avec nos habitants, 
Rlir, rlan, 
Et chante, en buvant le Champagne, 
Rlan^ tan^ plan, tambour battant. 

Quel spectacle s'offre à ma vue ! 
Dans la place on dresse un autel ; 
Au-dessus Ton met la statue 
De quelque adorable mortel. 
Tout le peuple qui l'environne 
L'admire et paraît si content, 

Rlir, rlan, 
Que Ton dirait qu'il le couronne^ 
Rlan, tan, plan^ tambour battant. 

Mais je reconnais notre maître, 
Celui que son peuple a nommée 
Le voyant si digne de l'être. 
Avec raison le Bien- Aimé ; 
Quel plus flatteur panégyrique 
Pour un roi juste et bienfaisant, 
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Rlir, rlan, 
Que celui de la voix publique, 
Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Ge monument de notre zèle 
Instruira la postérité 
Qu'un peuple soumis et ûdèle 
Sous lui vivait en liberté ; 
Que la douceur de son empire 
Nous rendait joyeux et content^ 

Rlir, rlan, 
Que Ton pouvait chanter et rire, 
Rlan^ tan, plan, tambour battant. 

Vois prés du loup en assurtnce, 
Gomme ce tendre agneau s'endort. 
Et ce marchand dans Tabondânce, 
Qui se repose sur son or. 
De notre bonheur c'est l'imalge : 
Ainsi, sous un roi bienfaisant, 

Rlir, rlan, 
On vit sans craindre aueuii dommage, 
Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Vois comme la^^ (lOTcèÉir affeible 
Par le crin mène miioti, 
Qui te parait doux et traitable 
Comme le serait tui moutoii : 
C'est ce qui prouve qu'on ttoi-pèté 
Est bien plus puissant qu'un tyran, 

Rlir, rlan, 
Qui régnerait d'tih'toil sévêfé, " 
Rlan, tan, plàh'; tâftibônr luttant 

) V. la fie et les œuvr» dtJ .-'B. Pf^tOk. Aeim», 1869. 
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LA NOUVELLE BOURBONNAISE. 
(1768.) 



La Bourbonnaise, 
Arrivant à Paris, 
A gagné des louis. 

La Bourbonnaise 
A gagné des louis 

Chez un marquis. 

Pour apanage. 
Elle avait la beauté ; 
Elle avait la beauté . . 

Pour apanage ; 
Mais ce petit trésor 

Lui vaut de l'or. 

Etant servante 
Chez on riche seigneur^ 
Elle fit son bonheur. 

Quoique servante y 
Elle fit son bonheur 

Pardon humeur. 

Toujours facile 
Aux discours d'un am9iltf 
Ce seigneur, la voyant 

Toujours facile,' 
Prodiguait les présents 

De temps en temps. 
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De bonnes rentes 
11 lui fit un contrat; 
Il lui fit un contrat 

De bonnes rentes. 
Elle est dans la maison 

Sur le bon ton. 

De paysanne, 
Elle est dame à présent; 
Elle est dame à présent, 

Mais grosse dame, 
Porte des falbalas 

Du haut en bas. 

En équipage. 
Elle roule grand train ; 
Elle roule grand train 

En équipage. 
Et préfère Paris 
A son pays 

Elle est allée 
Se faire voir à la cour ; 
Se faire voir à la cour 

Elle est allée. 
On dit qu'elle a, ma foi ! 

Plu même au roi. 

Elle est gentille : 
Ne désespérez pas ; 
Quand on a des appas^ 

(1) Variante : au Ba$$igny. 
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Qu'on est gentille, 
On trouve tôt ou tard 
Pareil hasard (1). 



(I) Cette cbaDson parut m 1768, au moment où Jeanne 
Vaubernier, comtesse du Barry, parut à la cour. Elle naquit 
en Champagne, dans le Bassigny, sur le territoire de Yau- 
coalears, non loin de Domremy, patrie de Jeanne Darc. 
Cette chanson doit son titre, d'abord, à un pont-neuf pins 
ancien, connu sous le nom de BtturbotmmUê, ensuite à ce 
que Vaucouleurs n*est pas loin de Bonrbonne-'les^ins» et 
que les noms de Bmrbonm et, de Bourbon sont presque 
identiques — Le hasard qui fit naître U vierge à% Dom- 
remy et la trop fameuse comtesse do Barry dans les mêmes 
contrées inspira ce quatrain : 

France, quel est ton destin 
D*étre soumise à la femelle ! 
Ton salut vint de la pocelle : 
Tu périras par la catin. 

Bonnes Gens., souvenons-nous de tout, de nos hontes pour 
les racheter, de nos gloires pour qu'elles servent d'exemple 
à nos fils, aux fils de nos fils ! 
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LA PETITE VÉROLE EN CHAMPAGNE. 
' (1770.) 



Bellè à ravir; . . 
Cent rivai^iç,Js|^ou?. de lui piaufe> 
Vinrent s'offrir ; . .„ ? 
Que d'efforts il me fallut faire 
: PiourUs bwiniri, - . . 

Enfin j'obtina par me constance . , 
Un tendre avenj^ „ . ■ 

Ciel ! ce mom^nt^ touioiwrs j'y pense^ ^ 
Combla nxes voeu^! ,,,., _ 

Mais cette douce jouissance 
Dura bien peu ! 

Après dix mdis de mariage, 
Instants trop courts! ^ ; 

Elle allait me donner un gage 
De notre amour. 

La Parque cruelle et sauvage ^ 
Trancha ses jours. 

Un mal affreux pour une belle, 

Un jour^ la prend : 
— Dieu! m'écriai-je, sauvez celle 

Que j'aime tant! 
Qu'elle vive laide et fidèle, 

Je suis content. 
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Le mal, qui pousse son ravage 

Jusques au bout, 
Changea les traits de son visage 

Et non mon goût. ' 

Ah! la beauté n'est qu'un nuage ; 

Le cœur est tout! 

Cette jeune et tendre bergère, 

Près de mourir, 
Me dit : — ^Ferme-moi la paupière^ 

Prends ce soupir ; 
Garde de ma flammé sincère' 

Le souvenir! 

Oui, chaque jour, Dieu, je t'atteste, 

Il m'en souvient 
De ce moment cher et funeste 

D'un doux lien ! 
C'est le seul trésor qui me reste, 

C'est tout mon bien (1). 



(1) Cette chanson, composée lors des ravages que fi 
petite vérole en Champagne, sooa Louis XV> a élQ recnei 
à Anddot (Haute-Marne), où on la chantait dès 1770.— C 
lectiondu D* A. Lbmoirb, d*Essoye. 



A MARIE-ANTOINETTE, DAUPRINE, 

LORS^tfB aON FJLS8J16B A BBIf ft^ " 

'y 

LB 12 HÀi 1770. / 



Vous que la France voit unie (1) 
Au sang illustre des Bbùrbons/ ° 

Princesse^ en qui te crél' a versé tous ses dons 
Pour le bonheur d0 la patrie> ; - 1 
Des bras de f auguste Maiie - ; 

Hâtez-vous de vder tentre cèux d'tm épbilx. 

Un choix si mérité^ (^ûè ITiymeu ràtifië, ' ' 

Fait la gloire du trône, et n'était dû qu'à vous. 

Ce Dieu d'une même couronne 
Va ceindre votre tête et celle de Louis : 
Puissent vos noms^ vos oœurs, par f Amoiir 
Sous les auspices de Latone, [ réunis 
Assurer pour jamais à Tempire des lys 

Le noble éclat qui l'environne ! 

Ces adieux, ces honneurs, ces transports et 
Dont retentit votre passage, [ ces cris 
De vingt peuples divers confondent le langage : 
On vous regrette à Vienne/onvous aime àPàris. 

(I) HAYÉ.—Bibl. de la ville de Reims. —Marie-Antoi- 
nette, en se rendant à Versailles pour épouser le petit-fils 
de Louis XV^ passa par Reims : clic y reçut le plus gra- 
cieux accueil. 
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Tout Français est heureux d'admirer votre 



Il rec^BMtt îen. voas . \$^^ifw^ 
Dont Leczinska fut le modèle (1); 
VoWfté^nte nous ivppettei.Ti: 
Cette reine, .bêlas ! qui n'est plus, 

Et qui, selon nos vobuk'/ tIe>'ait être immortelle 

Faibles interprètes du cœur^ 
Nous les formons pour vous, adorable princesse 
C^a coQf^rU». ces 

Sont lei»;»y)[|âibplas 4u bonheur . . 



(1) Marie Leczinska, quand elle allait en. Lorraine vIse 
ter son vieux père, aimait à 'sVrèler danè nos murS' 
l'affection qvénoe pères portaient à la faidlte^ no» mit 
knr atait conquis seasynpaOïies. mî^ 
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ciTAlfSOlf' 

DES HABITANtKdÈ CO^Î^ 
(12 Mai 1770.) * 



Nous autres boris villagMî»; 

J'ons bonne dôutdùce; 
Dès qfjons ouï des bourgeois 

La réjouissance : 
J'ons dît : — Ya fSte eheui eux, 
i'voulons prendr^ part à leturs jeux. 
J* som T^nus à la ville, au' gai, ^ 

J* som v'nus â la ville. 

Morgtrié ! béni nous en a pris : 

J'ons vus not* dauphine, 
Et puis les grâces et les ris 

Courir sur sa mine : 
J'en ons le cœur tout saisi, 
Not' dauphin s'raben lottl ! ^ 
La bonne aventure, au gai ! 

La bonne aventure ! 

J'ons ben r'gardé ses biaux yeux : 

Ils j'toieftt feux et flammes. 
Gomm' deux soleils radieux, 

Ils brûloient nos ânies ; 
J' nous som' dit d'un ton joyeux: 
— Surment, c'est un don des cieux : 
La bonne aventure, au gai ! 

La bonne aventure ! 
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Prés d' la porte, les bourgeois, 

En grand étalage. 
Lui rendir' en hiau patois 

Un fidel hommage : 
Dans leur discours ap)^rèté,' • ' 
Brilloit la pur' vérité : 
La bonne aventure, au gai I 

La bonne aventure ! 

Us disoient q' d'un sort chaneeux, 

Al' étoit l'aurore; 
Us contoient les jours heureux 

Qu'ai' feroit éçlore 
S)3indieu I Us avoient raison; 
Son cœur promet à {bison 
La bjonne aventure, au gai I 

La bonne aventure ! 

Au bruit de tous les canons, 

Al' entrit en ville, 
MiUe bénédictions 

Vinrent à la file. 
Tandis quej' disions des vœux, 
L'hymen l'enl'vit à nos yeux. 
Ah ! queUe aventure, au gai ! 
Ah ! quelle aventure I 

Not- curé, qu'est plein d'esprit , 

R'mit notre courage : 
— N' voyez-vous pas, s'a-t-U dit, 

Qu' c'est nof avantage ? 
Al' fuit et s'envole aux cieux. 
Pour combler plus tôt vos vœux : 
La bonne aventure, au gai ! 

La bonne aventure ! 
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J' voyons ben qu'il a raison, 

J* sentons l'avantage : 
La Lorraine avec Bourbon, 

Quel biau mariage ! 
Je n' pouvons {dus tp'éire heureux ; 
Ds vont nous donner des dieux. 
La bonne aventure, au gai I 

La bonne aventure (1) 1 



(t) Reims. — Collection de M. Beissabt. 



LA 

CHANSON DES ARQUEBUSIERS DE PROVINS. 
. (1778.) 



Nous sommes de Pravins les galans che¥aliers 
Qui, pour noire devise, arborons les lauriers : 
^n y voit en tout temps rose et bouton fleurir. 
Mesdames, accourez : pressez-vous d'en cueillir. 
Ne craignez point l'épine : on l'arrache avec soin : 
De son égratignure Amour seul est témoin. 
Sa piqûre légère est prompte à se guérir, 
Et, si quelqu'une en meurt, ce n'est que de 

[plaisir. 

On connoit la vertu de notre huile rosat : 
Elle affermit les reins pour un certain combat. 
Les conserves partout se sont fait renommer. 
Sucez-en les bâtons : ne vous laissez chômer. 
Si Ton nous promettoit, au lieu d'or et d'argent, 
Le doux prix qu'une belle accorde à son amant. 
Dieux ! avec quelle ardeur , poussés par cet 

[espoir, 

Nous nous efforcerions de faire un coup de noir. 

A viser de si loin pourquoi m'assujétir ? 
Pour tirer un panton, je voudrois le tenir. 
Alors, sûr de mon coup, sans mettre de côté , 
J'enfoncerois la broche avec dextérité. 
Les uns visent trop haut, d'autres visent trop 

[bas ; 
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Tous approchent du but^ mais ne l'atteignent 

[pas. 

Voulez-vous réussir âcet aimable jeu ? 
Tirez toujours^ amis, tirez droit au milieu. 

Tout chevalier, qui veut affronter le hasard , 
Doit savoir à propos lever son étendard ; 
Puis, la flamberge au vent, renfonçant son 



Tomber sur l'ennemi^ enlever son drapeau. 
Quand vous mettrez en joue, irez-vous, en benêt, 
Trembler de la ceinture ou foiblir du jarret? 
n foutjçju^un chevalier, pour tirei: au parfait, 



Belles de Montereau, nous sommes gens de 

[cœur. 

Vous pouvez en nos mains confier votre cœur. 
Qu'il vienne -un parti bleu, qu'il vienne un parti 
• [vert, 
Nous mettrons contre eux tous votre honneur à 

[couvert. 

Vous portez la poupée (i), et tous nos bons en- 

[fans, 

ivec ^lle, à l'envi, voudroient passer leur temps, 
n est un certain jeu, bien facile et bien doux : 
Si vous y consentez, nous jouerons avec vous (2). 



(i) Collection de M. Bourqublot. — Cette chaotoo fat 
mte à l'occasion du prix k gagner offert par les arquebusiers 
de Montereau à leurs confrères de Champagne et de Brie.--> 
Les corporations d'arquebusiers et d'arbalétriers fondées 
dans le Moyen-Age rappelaient Talliance dei communes et 
delà monarchie luttant contre Tétranger. 



[chapeau. 




[chevalet 



(1) Devise de La Perté^ous-Jouarre. 



A LA REINE, 

LA VEILLE DU SACRE DE LOUIS XVI. 

(Juin 1775.) 



L'héritier des Bourbons, notre, roi^ vç 

[épo 

Reçoit demain sa brillante couronne : 
Son rang et ses vertus, tout enfin la liii don 

Mais votre cœur n'en sera point jaloux : 
Votre empire est plus sûr et vos traits sont[ 

[do 

Les Jeux^ les Ris s'empressent sur vos trao 
Vous avez le sceptre des Grâces. 
Louis, avec le sien, peut porter la terreur» 
Vaincre tout l'univers et ramigèr la terre : 
Le vôtre, sans éclat, sans feux et sans tonnei 

Saura toujours commander au vainqueur i 

(1) Bibl. de la ville de Reims.— Ch. M. L.-EiQ. Cakio: 
Fum DM Olitibbs, alors Âgé de 18 ans, mort en m* 
C'est de lai qoe Voltaire disait : 

Carbon deFlins des Oliviers 
A plus de noms que de lauriers. 

n avait composé pour le sacre de Louis XVI d'antres bo< 
que noQS ne pouvons donner ici. .V 
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LA CHANSON DES BONNES GENS 

DE CHAMPAGNE 
AU SACRE DE LOUIS XVI. 

(Juin 1775.) 



Siv\ quand toute la France 
Vient vous prouver son amour, 
Nous, dans ste circonstance. 
Nous vous fêtons à not' tour. 
J' nons point d' dorur's, d'équipage, 
Mais j'ons de bons sentiibens ; 
Grand roi, recevez Thommage, 
L'hommage des bonneis gens. 

Un roi, comme le nôtre. 
Vaut bien ^ue je V fêtions : 
J* n'en ons point chanté d'autre, 
Vous ét's des rois qu' nous aimons. 
Nos cœurs dictent not' langage. 
Nos r'frains, et nos cœurs sont francs. — Grand. 

Nos cœurs, avec confiance, 
En ce beau moment, pour vous. 
Avec le reste fi' la France, 
Forment les vœux les plusjdoux. 
le ciel ach'v'ra son ouvri^e; 
Nous vous fêterons longtemps-^-^^and roi (1 ) . 

(I ) On avait fermé avec des tapisseries le cbemin que 
devait suivre le roi en allant de rarchevéché à la cathédrale. 
— Loois XVI les fit enlever en disant : — « Pas de tapisse- 
ries entre moi et mon peuple : je ne veux rien qui nous em- 
pêche de nous voir. B 
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LA COMPLAINTE DU BRACONNIER. 
(1777.) 



Arrêtez^ vos égaremensy 
Fainéans, troupe vagabonde, 
Qui molestez impunément, 
Et qui chagrinez tout le monde : 

Le roi connoît, en ce jour, 

Toutes vos filouteries ; 

Croyez-n>oi, c*e§t le plu^ court, . 
Changez vos mœurs et votre vie. 

Quoique depuis longtemps nos rois. 

Par déclaration royale. 

Ont tenté déjà plusieurs fois 

D'anéantir votre cabale, 
La pitié donne les mains • 
A rhorreur du brigandage, 
Et ces monstres inhumains ; . , 

Continuent partout leur t)racoanage. 

Il en fut de ces séducteur^, 
Qui, pour cacher leur perfidie» 
Sans qu'ils fassent des déserteurs, - 
Ont demandé une amnistie ; 
Sous ce prétexte spécieux. 
Depuis lors dans le royaume. 
L'on voit quantité de gueux 
Trancher partout de Thonnéte hon\^e. 

L'on va poursuivre avec raison 
Les crapuleuses femmes et filles, 
La perte des jolis garçons, 
La ruiné de tant de familles ; 

L'on ne verra plus traîner 

Cette odieuse canaille 
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Qui s'est partout érigée, 
Ou par pitié, ou par audace. 

Tous ces bricoDBiers, ramassés 
Dans la campagne et dan3 les viHiçs, 
Seront aussitôt emprisonnés, 
Pour expier leurs criaies.. 

Cet ordre va procurer 

La tranquillité féconde : 

L'on ne va plus redouter 
Cette cohorte vagabonde. 

Ne craignez plus d'être insulté 
Par les brigands et la canaille ; 
Depuis peu il est arrêté 
D'amasser tous les riens qui vaille. 

Sçachéz, vous, qui m'écoutez, 

Qui chérissez le travail, 

Qu'à rbonnéte probité. 
Le roi use de représailles^ 

Dans votre édit puissant, Bourbon, 
Ne comprenez point, je vous prie. 
Les braves marchands dé<^hdnsons. 
Qui gagnent honnêtement leur vie. 

Leur métier est de chanter 

Les honneurs de la patrie. 

En gagnant de vos sujets 
L'amitié et lû sympathie (1). 

(1) Troye8.<i--Goll6ctioa de M. A. Sodiao.— <iel(é com- 
plainte fut imprimée àTiSiyeg, eo 1717, à là suite 4a récit 
en prose d*an comliat soiflenu» 3 Novembre, par qainze 
braconniers^ rebeHes et assassins, contre ht brigade delà 
maréchaussée de Nogent -sur-Seine, soutenue par vingtcinq 
dragon^dafégimentdn Dauphin^ au Itendit FHcambault, 
à cinq lieues de Nogent-aur* Seine. -«Elle fait alliuiioQ aux 
nouvelles ordonnances royale^ rendues contre les malfaiteur» 
et vagabonds. 
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LA CHANSON 

DES ARQUEBUSIERS DE MEAUX, 

Lors du prix provincial de Varquebuse rofy^ 
de France^ rendu dans cette vUle 
le 6 Septembre 1778 et jours suivant* 
(1778.) 



Jour fortuné^ qui nous rassemble, 
Sois témoin ici de nos vceux f 
Le plaisir de les faire ensemble 
Va nous rendre encor plus joyeux. 

Notre âme satisfaite, 
A l'ouverture de ce prix. 
Veut que d'un commun accord an répète : 

— Vive Louis ! vive Louis ! 

Meaux, en te voyant la première 
Te soumettre aux lois de Henri, 
Et, de ton serment encor ûére, 
Le garder à ton roi chéri. 

Notre âme satisfaite, 
Poui' combler nos jeux et nos ris, 
Veut que, le verre en main, on répète : 

— Vive Louis ! vive Louis ! 

Chantons, amis, à perdre haleine;' 
tie refrain, gage de Tàmour, 
Èi buvons tous, à tasse pleine, 
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Pour mieux célébrer ce beau jour. 

C'est Bacchus qui l'ordonne^ 
Et^si Mars est de son avis, 
)st qu'en offrant les lauriers, il entonne : 
— Vifc Louis ! vive Louis (1) ! 



Irileet. de UU. Lnor et Lbuillikb. — En 1778. les 
«sien de Meaox offrirent le prix de Tarquebuee à 
s chevaliers de Brie, de Champagne, de Picardie et de 
-France. Cette fcte nationale et militaire ne f«t plus 
ie dans nos contrées avec un aussi grand éclat. Presque 
les corporations convoquées furent exactes au rendez- 
Le S Septembre encore, nos pères se réunirent, cette 
as la même bannière» celle de la concorde, et ces repré- 
Is des confréries guerrières du Moyen-Age, de ces cor- 
>iif qoi, pendant quatre siècles, défendirent notre indé- 
MO latiMialt» répétèrent sar tons les toast Vive le roi! 
i Fimnee i 9a vsk tn-t* contient le réeit de oe^brillant 
I. Nous en avons extrait la chansou oi-après et Ions les 
ts placés h- la suite sous le titre de Diettnu éê CAm- 
HdêBriê. 
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LES CHANTS DU PRIX DE L*ARQUI 

MBAUX (1778), 



AU ROI. 

Daigne, Louis, recueillir notre hH 
C'est un encens consacré dans ce joi 
Et de nos cœurs d*accord avec Tamc 
Daigne applaudir au sincère langage. 

De tes sujets moins le roi q,ue le f 
Ton seul désir est de les rendre hdon 
Et la bonté que tu répands sur eux 
Veille toujours près de la loi sévère^ 

L'amour te suit et partout t'enviro 
Et, s'il pouvoit, te rendroit immorte! 
Mais tes vertus, nos vœux comptés a 
Nous assurent l'appui de ta couronn 

A MADAME ELISABETH. 

Princesse^ à ton aurore. 
Que d'attraits /que d'appas I 
Nous les voyons éclore, 
Chaque jour, sous tes pas. 
La douceur, la clémence, 
La bonté, la candeur 
Ont pris, dès ta naissance^ 
Le germe dans ton cœur. 

Tant de vertus ensemble 
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Sont un présent des dieux, 
Et, quand on les rassemble, 
Quel éclat radieux .1 
Chez les Bourbons il brille, 
Sans se voir aflfaiblir : 
C'est qu'un bien de famille 
N'en doit jamais sortir. 

k s. A. U^^ LE OUG DE BOURBON, 

• Gatmmeur de Champagne. 

Prince chafmatit, quand tu commandes, 
C'est à Mars qu'il faut obéir. 
A la moindre de tes demandes, 
Nous volerions pour te servir. 
Oft «erl toujours bien quand on aime^ 
Et les Bourbons, dans tous les temp^, 

Rli, rlan. 
Nous ont vus les suivre de tdëme^ 
Rlan^ tan^:plan^ 

Tambours battants (1). 



t) Gollect. de M E. Gaést. 



LES DICTONS DE CHAMPAGNE 
ET DE BRIE (1). 

(4778.) 



AMiBffS (Picardie). — Dicton : la Franehii^-^ 

Devise : Va de bon coBur. 

Ignorez-vous notre devise? 
La voilà^ c'est : Va de bon cœur. 
Notre dicton, c'est : la Franchise, 
Et tous les deux nous font honneur. 
Partout où nous mène la gloire, 
Comme soldat et comme amant, 

Rli, rlan. 
Nous volons tous à la victoire, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant (2). 



(I) Le prix de Tarquebuse doDué par la ville de Meaux ^ 
eu 177$, attira presque toutes les compagnies d'arquebs-^ 
siers de la province et des contrées voisines. Chacane s'jT 
« rendit avec sa bannière, son emblème et ses armoiries. GIuk 
cane avait son dicton : bon ou mauvais, elle le portait bra- 
vement et le chanta de son mieux . Nous avons cru devoir 
réimprimer ces couplets publiés à Meaux, en 1778, derniers 
enfants de la vieille gaité française^ derniers cris d'une insti- 
tution patriotique dont les jours étaient comptés. Dix ans 
plus tard, elle périssait dans le naufrage de la monarchie 
nationale. 

(3) Amibns.— Les arquebusiers d'Amiens étaient exempts 
de la milice. On disait aussi : « les Mangeurs de noix 
d'Amiens^ » par allusion au moyen employé par les Espa- 
gnols pour prendre cette ville. 
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AvENAT (Champagne). — Dicton : les bans 
Raisins, 

Les bons raisins font le bon vin : 

Amis, il en faut boire ; 
Il nous montrera le chemin 

Qui conduit i la gloire. 
Le dieu MarSy Bacchus et l'Amour, 

Tous trois d'intelligence, 
Nous promettent, dans ce beau jour, 

Des prix pour récompense (1). 

AviZE (Champagne).— Dicton : les Gouailleurs (S). 

Pour bien railler, il faut beau jeu; 
Pour bien tirer, il faut bon feu. 



(1) ÂVENAT.— Saini-Evrernood a célébré les bons raisins 
d'Avenay dans une leUre au comte d'Olonue, en 1674.— Y. 
dans E. Deschamps une chanson sur les nonnettes d^Ave- 
nay.— On disait aussi : « Les Culs crottés d'Avenay. » On 
nomme ainsi un insecte couleur de boue, qui ronge les ra- 
cines de la vigne. Les vignerons d*Avenay s'en plaignaient 
souvent; le nom leur en est resté.— (Note de M. Louis.)— 
Aux environs d'Avenay, on disait : « les Messieurs deMa- 
renil-sur-Ay,— les Gens d'Ay,— les Parpaillots d'Ay. »— Il 
existait dans notre province 43 compagnies d'arquebusiers. 
Au Moyen-Age, on disait : « les Chevaliers de Champagne, 
—les belles Dames de Champagne,— les Pouilleux de Cham- 
pagne (entre Vitry et Sézanne) ;— savoir les foires de Cham- 
pagne (être savant) ;— Teste de Champagne n'est que bonne» 
mais ne l'offense personne ;— gars normand et fille cham- 
fliMnSse, dans la maison toujours noise ;— deux monfoiiiet 
nn Champenois font trois bêtes ;— 99 moutons et un GtuuBt- 
penois font leo bêtes. » D'où vient ce célèbre dicton ? Âékm 
i^ judite Us êst. 

(2) AvizB.— Cette confrérie d'arquebusiers remontait à 
ilTt.— Le vin du pays donne aux habitants un esprit rail- 
leur.-^ Les habitants de Cramant, autre terre spiritoeuse, 
ont le même surnom. Dans le siècle dernier, quelqu'un ga^ 
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Amis, tout cela n'est pas peu ; 
Hais le courage 
Est le présage 
De notre vœu. 

Bar-sur-Aube (Champagne). — DtctM : fi 
toujours ouvert. 

Il faut être en tout surveillant : 
On n'en est que mieux dans ce monde; 
De tant d'aveugles il abonde, 
Qu'heureux est le clairvoyant. 
L'ceil toujours ouvert sur la gloire 
Que préparent Mars et l'Amour^ 
C'est à lui que, dans cejouri 

Nous devrons la victoire (i). 



gea qu'il ne serait pas possible de traverser Cramaat saob 
être gouaille. Le parieur adverse s'avisa de passer par ^\x, 
commune pendant la nuit ; mais il y fut pris. Un habitant.-^^^ 
que certain besoin pressant avait fait sortir de sa maison.^ 
l'aperçut et lui cria: « Ehi mon bon M*8Îeu, vous ava 
donc peur des munches (mouches j.— (Note de M. Lodm.;- 
A la fête de 1764 donnée par les arquebusiers deChA1on»-8itf- * 
Marne, le dicton des chevaliers d'Avize fut ainsi ebaaié : 

Les jeux Jes ris et les bous mots r ^ ' 

Sont, nous dii-on, au fond des pots. 
De ce rendent bon témoignage 
Ceux qui des traits malinsj que redoutent les sots, 
De Dacchus apprirent l'usage. 

Èêdkmkêt êur la eompagnU dû Varque^uu^ CnWi ^ 
CtaèloDS-enr-Mame, 1857. 

^1) Bàb-scr-Acbb.— Ce dicton vient peut-être de la figi* 
iance que cette commune mit toujdurs h défendre son inié- 
pendance. Philippe le I/)ng ayant été contraint de céder ses 
droits sur Bar-sur-Aube, les habitants se cotisèrent pour ra* 
eheter l'obligation du roi, et pour coaserver à leur patrie la 
titre de viUe royak et les immuiiitéH, conséquence de ce 
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MMOiiMim-Oisi (Da^Franoe). ^ Dîetm : 

les Chaudronniers. 

A ce dicton de chaudronniers, 

L'Amour semble sourire, 
Et, gooîqu^avide de lauriers, 

Mars se laisse séduire ; 
Mais, sans poser auprès du trou, 
. Gomme ou prétend, la pièce, 
n faudra bien y mettre un clou i 

Sans que rien ne paraisse. 

Sbautais (Ile-de-France).— Sans dicton (1). 

Pour voir notre dicton en blanc, 
En avons-nous moins notre rang? 
Amis;' la taleur el l'adresse 
Sauront nous tirer d'embarras^ 
fit ëë'if est que par politesse, 
. Si nous ne tous ea parloas'pas. 



e. Delà ce dicton : « Je ne voudrais pas estre roy de 
Bce» ii je n'estois prévost de Bar-sur-Aube. » On citait les 
mssesde 6ar-sai'-Âuk)e.— La confrérie des arquebusiers 
iK^«tl^Seine remontait au XVI* siècle.— H. A. Socard 
m hidiqùe quelques dictons des environs de cette vine ; 
foâcit « Jtifljr4e4:!hâtel, petit clodier, grand l)ordel. » 

encore*. • lestHorienx de lully àllibey leTeBom, 
lalnot le bon (il s'agit du vin) les Quennetons de Celles 
I. liMOflloa^ ; — ies Hoolielins de &oufigaigaott4*^les 
mis dins de Magnant s>-ies Yoickiups à'Avinf ^'^ù» 
rQi#iEt d'Anslles ; —les Navarrois du NeuvilU^sar-SeiMu m 
fTast^flpias une réminisoeace du tena^ eu la fibampup» 
IHifit ëes rois à in Navarre ? 

(1) BBAiTVAts.— On disait : « Beauvais, ville puante, iriHe 
nntai viUeniédîsaBte «—A U Xéie de 1778, lasAiliiNbu- 
in de Beauvais avaient vont eolonel le duc deOesms. 
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BiUiNB (Soissonnais).— Dicton: les Corbeam^i). 

Chez les Romains, si les corbeaux 
Etaient de sinistres oiseaux, 
Amis, ne pensez pas de raême^ 
Si nous le prenons pour dicton, 
Et nous y joindrons pour emblème : 
Adresse, courage et renom. 

BwE-CoMTE-RoBÈftT (Brie).— Diçtôu : la Queue 
de veau (2). 

Queue de renard ou queue de veau^ 
L'un des dictons n'est pas plus beau : 
Amis, que fait-il à la chose ? 
Il s'agit ici de valeur^ 
Et tant qu*on voudra qu'on en glose, 
Notre queue suit toujours l'honneur. 

Cambrai (Cambresis).— Dicton : les Friands (3). 

Amis, nous sommes nés courageux et vail- 

[lants, 

(1) Bbaimb.— Ce surnom vient peut-être de la grande 
quantité de cork)eaux habitant les tours du vieux chAteau 
qui domine la ville.— « A Braine eu Brainois» à Fismes en 
Fismois, femmes accouchent à quatre mois pour la pre- 
mière fois. » Cestce qu*à Braine on disait au mari qui se 
plaignait de voir sa femme devenir mère avant neuf mois 
de mariage. 

(i) 1hui<k>iiTB-BoBBnT.— On disait aussi, au Moyen-Age ? 
«La Brie est la chambrière de Champagne. — En fait éé 
litière, les gens de la Brie doivent la mousse aux Cbampe* 
Mis. »— Qui ne connaît les fromages de Brie?— Les babi- 
tants de Gondé-en-Brie avaient pour dicton : « Toojoan 
prêts à combattre. » 

(t) Cakbbai. — Cette compagnie avait le privilège de se 
faire précéder iwr deux pièc^ de canon. 
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Et derhoimeur i9!inratM«fê st)«^ 
Combattre poisT soft pdi, l'Amoar» ateœtéra, 
Demandez-nous pourquoi : l'Amour vÀus le dira. 

Giikioil^suR4tAiii«B^(Ghampagne).-^ fei 
Maraudeurs (i): 

De la vietoini 
Si notis ffttn^ t(mjours - ' 

Marne ^éiai^At séanU m ù^^i^^^e militaire fuerres 
du XIY* siècle. En 1431, ils se convrirent de gloire à la ba- 
taille delaCroisetiecontrelés Anglaifl-i^îMif^lês récompen- 
ser» Charles VU leur accorda des lettres royales en 1487, Us 
4ftmieni portér dss ti»jqiu»idie.4ilRiR'l9rn^ 
quartier d*éta(fiEQ. blanche et verts» chargée d'upeleurrde-lis 
avec cette devise : « Ke m'oubliez mie. > — fls se firent 
bâtir un hôtel, où se tronVàittine salle de banquet ornée de 
tableaux. — Leur drapeau était blanc et vert et portait pour 
emblème la fleur-de-li^;^ Ui dcNrlsé ôètroyé# par Charles VIL 
~ En 1754, ils offrirent à leursconfEeres une féte restée 
célèbre. (V. les recherches de Mt Ckllibr, Cbèlom, 1857.)— 
Le surnom de Maraudeurs léùr vient de leur passion pour 
les goûters fins (meréfidà).' Ds Tacceptèreut gatment et le 
chantèrent encore 'dans ee couple : . 

Les mérites des M antudehr» 
* Ne sont choses prabMmatiqnes : 

Tant de leur loy que de leprs mo^rs^ ; \ 
Les monuments sont authentiques. 

A la fête de 1778, ils avaient pour capitaine le chevalier 
deGauvllle. Le goût des repas de féte était vif à^Ql^à- 
loBB : il méritait aux paroissiens de Saint-Jean le surnom de 
Gùulaflres, k ceux de Saint-Loup, celai ^ÀvaU-taÛL On 
disait aussi proverbialement : — « Les Liez de Ghàlons-sair 
linm<le8 brochets); les Routier» de Gh&lons (Getlé ville 
était hilète des routes d*Alsac6 et deLorraiiie. On'jrfcirttft 
jadis un grand commercé par TÔitore»,'^' 'SnhMMÏar 'pMft 
«MsijiaDionleff mol baDdfl» iqui dévMtèrAUt .la^f^wm^agne 

5 
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^'est que nous mettona notre gloire 
A marcher, amis» avec vous, 
A la victoire. 

'<iPAiaBViLiJS (Rethjâloi^). rr Dicton : les Bri 
leurs de noir (1). 

Brûleurs de noir 
A bien (les façons de s'entendre, 

Brûleurs de noir ; 
Amis, voulez-vous les savoir ? 
Venez, nous allons vous apprendre 
Gomment, en tout, doivent s'j prendre 

Brûleurs de noir, 

Ghateau-^Thierry (Champagne).— Dicton : N% 
ne frotte! — Emblème : Une branche 
de houx. 

L'épine est la défense 
De la reine des fleurs, 
Et c'est là sa vengeance 
Contre ses ravisseurs. 
Mais^ quand on la caresse. 
On a rose et bouton, 
Et c'est là la finesse 
Qu'oflfre notre dicton (2). 

DncBAiiFS.) « lanience de Ghâidns (la Bimplicité. nés 
eieDce) ; les Avengtes de CSiâlons (les mendiants] à €lil 
loito^ les bj^'^femmés, » 

(t) Gbarlbtillb. — Cestlà que de toute la Ghampags 
^ aUait chercher du charbon dA terre»-^ la .gaillette 4i 
mr^oIjAia-leriants. Ma nomen. 

(S) GÉutBair4tanMnr. La devise de cette oompagn 
4tiât -télle ^e la -eomminie. <^ Ses slatotB m veoidiilaiM 
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CoRBEiL (Hè^de-Franoe).^ Dkton t- le» Pêches. 

Le fruit que nous aimons le plus, 
Ce sont les tetons de Vénus. 
< ' Bon Dieu ! que nos pèches .sont belles 1 
Qu'à les voir on a du plaisir ! 
On en sent un'plùs grand pour elles, 
Quand vient l'instant de les cueillir. 

I ■ t; 

GouLOMMiERS (Bric).^ Dicton : le Savàuret (1). 

Voulez-vous du savouret 
Le secret ? 
L'Amour en connaît l'eifet, 
Et Mars est dans le mystère. ' 

À tous deux, ' 
À tous deux 
Cherchez à plaire. 

Crécy (Brie). ^ Dicton : la Pampilie (î). 

Sur la pampilie et rognure 
Voilà bien des ris ; 
Mais^ dans cettj? conjoncture^ 

qu'à 1548. Elle avait pour emblème deux branches de houx. 
— Son drapeau était blanc et portait d'un côté les armes de 
France, de l'autre celles de Château-Thierry. — Cette con- 
frérie s'est rétablie après la Révolution : elle existait encore 
il y a quelques années. 

(1) CouLOMuiERs. — On disait atissi : « lés IfaiDgedrs 
d'arçouniaux ou 'de dagourmiaux« mets recherché du pays, 
le même que le savouret. — (Notes de MM. BoumQVBLOxet 
LnoT.) 

(S) Gbéct. — Les pampillei paraissent être les rognoies 
de molue ou de morue, que les habitants du èanlon a^ 
maient à manger €niii. r*(^otes4d.J|l|l> Lm^Y. at Bom- 

QVKOT. H«>- .- -. . .-.1. ■ , f 
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Itow» now vengeons de riDÎore . , . , . 
Avec des prix, 
Avèc dés prix. 

'Dormahs (Champagne);— iMeta : te Coqs (1) 

Servons Baocbjus^ servoq? TÀinour, 
Servons aussi Mars tour-à-tour, 

Dans ce beau jour de fête^ 
Aufisi vîfiiinta.qiw lecoq^, 
A qui bientôt la poule est hoc, 
En faisant sa, 
En faisant sa. 
En faisant sa conquête. 

Epernay (Champagne), -r Dicton : les bon 
Enfants (i). 

Est-il un dicton comme le nôtre 
Et qui plaigne mieux notre cœui* ? 
Nous n'en jalousons point un autre. 
Et nous ilous en faisons honneur. 

A chanter, boire et rire, 
Passons ensemble, amie^ tîe tempe. 
Ah ! qu'il est charmant de s'entendre dire : 
Les bons enfants ! 
Les bons enfants I 



(i) Douuiif. — Ne faut-il pas des coqs pour réveiller le 
doimeiinP (Note de 11. Louis.) 

[%) Epmoiat. — Les arqucbiifiiers de ceUe ville dmvea 
leur sumon aux habitudes aimables et hospitalières de leii 
tûté. — A ]a fête de 1754, leur dicton était ainsi illustcé : 

Le thyrse de Baeehus, M baDiii%re de Mars 
' IMiiisleiin mains tour-à4ouréèIate, 
fit, dans leavs Bumwres, tout^litte 
L^esprit, le cœur et les regards. 
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Nous tii^àllatii^ pm à recûtoAs * 
Comme tefi^*»eviÉte<v' ; - ^ \ 
Vaincre et mottrî** j^ttrtesBtfftrïè 
Vonà idikiWs fléHisfe. • ' ^ '-v ' ' 

Fère-en-Tardenois. — Dicton : tes Brûleurs de- 
Devii* f mWHméHmpàtMi: 

Nous sommes des brûleurs de fer 
B'un éofuraige încvo^ablè;, ^ ' 
Et nous irions en enfers • 
Montrer le» denlé^^ ai^ diable (i). 

Guignes - EN -BRiB^ r^> JHel6n : GMgnes la^ 

N'allez pâte y/^^^^ : 
Et gardez-vous de vous fâcher 
De ce dicton si malhonnête ; 
Mesdames, ^a'jaiyoî; pas t^iorr^yr ; , 
Nous M/veiioiiifrift crête^ j • ^•^ 

' S'il «Wià«#l dé Vôtre hwïneut. . ' 



. (1> FiM»>«if-«Ti(nNMii«. Etes kB ep^niMir, otti. fiiir 
JwàÛQOtiii decbarboa de bais ^^^deptas, i( ymii diÉs 
«MlB aii«> iMiAe'4M<il'«ii- forgeant des fers pe«r kBf4W 

flWSf-) ^ : ■■• • ■ • ■ 

^t^-ÂtOitiijlh^ laftératibn d!^ 'éè nôiîir à 

dff éfa^éliclii^ toù^' (SièUm. Vî. le djMteùr Mcbeifn^ petisïiït 

baMttnfê; rdlr^ daniÉ^tme iôàif vtllâiié^ ie itiii!Ute&«îéiit à 
fvStk d^Mt ^b)te)(inii|^;ea^^b^ 

partis qui se présentoieÉi strr'ieur ïéititoît^i^ (ïl. LftEbt.) 
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U Fbrté-Gauchbr (en ftrie) .— Dicton : U V 
aux bêtes. 

Pour être la ville aux bétes , 
S'ensuit-il que nous le soyons ? . 
Si Les. lauriers orKaîent nos tètes. 
Lequel vous plairait des dictons (1)? 

La FsRTÊ-sous-JouiJUiK (Brie). — Dicton : 
la Poupée (2). 

Honneur, honneur à toutes les poupée: 
L'Amour ici 
Veut qu'on le féte aussi« • 
Pour parer aujourd'hui 
Le nôtre des trophées^ • ' • - 

Tirons, tirons, amis : 
Tous les jeux pntleur prix. . , 
Honneur, honneur â toutes les poupées! 

(1 ) La Fekié-Gavchsr. — ^'Soh surnom viènt da cél< 
marché aux bestiaux qui tBàait.'r^di8to»iâ .la g1 
d'avoir été cit^ Napoléon I«% quand il êtdvà ^ani 
Ferté-Gaucher pendant la campagne de 1 Si 4.— (M. Lbb 

(2) La FsmTé-sons JouARRB.— En 1778, cette compaj 
avait pour colonel Louis-Alexandre, duc de la Roche 
tauld, constituant, tttassaieré le 45ept^hre ITM,— et i 
' devise v/ift/|rm<ia«s /ldé2ffav/ 'Ces mots rappelutleftt le i 
delà commune, sa fortèressé et son' dévouement k Uii 
ronne de France.— On nommait poupée la figurine qui ' 
Tait ,^e but aux arquebusiers. Les chevaliers de J^, Fe 



poupée svrleqr drapeau» Sa robe était d'or, oméé d'ait 



ginairepoiènt une image de Notr^ Dame? Etait-ce nuëaUa 
à la candeur des habitants de La,.Fej;té-80us-Jo]fmf» .?(^ 
deBIM/Mu»ELiN, LBaoTetGrRisT.) . 
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La FsRTÊ-Maoi!^ (Ghampagfte).--;^Dicton : 
féPtmàr'(4)k 

Notre dicton peint la finesse 
De touchôr buX d'ua coup. içCi 
Avec le cœur et de l'adresse, 
On n'éprouve janiaîs ^à'ïèhec!.-' 

Lagny (Brie). — Dîéton iCoHibienimi Vtirge (2) ? 

Jamais, jamai&>,jle^$ie|i^s^ . ;(^4]^ieQ,vaut 
Ce ton moquéùr ' ' ^ . ' [l^orge? 
Ne nous est pas flatteur. 
A ce propos, rpilleur^ ^ .î.^|j.m|1\ m . r / 
Notre honneur se rengorge^^ 
Et la Gloire et Hniàixr : ; . " 
Vous disent en cer ^dUi^ : t P^Vge? 
Jamais, Messiifurs, janôîàïs , conAîièn vaut 

Le Mesnil (près Châlons-sur-|jlferne)..--rI)i<^tOQ : 
Nous aimons les rimes en eurs; 

. •■. ; ! • 

,(1) l<ik F«M6-Bliu>]f non • était 4seltti qa'an Moyen- 
Age^^nt nos eaoïjpAgneB, on dcnaait au fto vert, det 
seau donne des coups de bec dans les:viooz arbres pour, en ^ 
faire} sortiries insectes. , 

(I) .Laqkt.— Pendant les guerres civiles qui se terminé» 
i^'parrav^ement.d'Benri IV« Lorge, capitaine de lAgny, 
Teodû^a plttce moyennant jflinaiice. De là le dicton; »Qoi- 
Mnqneavajil lomeifaeUrde^le répéter Si Là^^yitait de;siiite- 
piiécjpité dans< la fontaine da' pays. , ... : . 
43^ ts lls8imuH-4^ys de vignoMe.'>-A^ ta ftte'donhéd'à 
GhAlons. en i7s4/lès chevaliers du MeBnitcrttonlèôrent ainsic 
lenr-dktoD :- • ■ ^ 

Ce serait mal user des dons « ^ r. . 

D*une'ré8lonplaffitureas0>^ ' 

Sicoborte de vignerons ' ' ■ 

Ne se piquait d*étin bnveasein ' 
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Celles de buveurs, et de vainqueurs, 

Ce sont là nos fidèles. 

..'I ■■ • j 

Magny (Vëi!n#jui<ja3sî:— Dicton z WtBnfs. 

Tondra d^i^.çeufs est dilOicila; 
Gagner des prix est plus facile, 
i l , Nôtre fl'est rien ici . ■ . , . ; ; . . 
Qu'une pure plaisanterie : . ^ 

^^fîôus en faire ralIégoVieT 

Mantes (Ile-de-Francëy.-^Kcton :7m Chiens (i). 

Si notre dicton est içi , 

1^ fidélité ï'iwf^e, . .! 
:;7^?flftR^ cœur aussi : : ...... 

' Tous les deux sont nôtre apanage. 

Meaux (Brie).— Diçton CA«^5-— Devise : 
Ludimus et non ludimus (2). 

Nè craignez pas régratignure : 

41) lijJCTBi.4— Ce diotoa etk .naé allHsion à-k répoasè de 
Henri IV aa'.maire da Blant8B,:qiii lehaiBBsaait.^On disait 
amgi: • llantaB la JoKe. » 

(2) Mbaux.— Cette compagnie faisait les hoanevrs dé la 
féte«t«*fioii dictai viatit da xse qu'an Moyan-Jlge on éèriWt 
parfoû.Jtf<nte. DelààmiaiUer il uy & pas loin • (î^éa 
OBÈn-.)'^^ A quand l&fMe de Meaui P A' rikBSottpiibii/ 
pniaqpiea*ertlaBtt'Aèût, »<^0n disait aussi, àu lleyiMi^ 
Age : a La Crotte de Meaux, la VàaAn^ de Méaut, ka Abt> . 
teund^Mecm^t-'JL'emMèmû dea arqoebusien de Bleanz 
était ua ebM;«veQ :9sMei.derâi : .« Lcuttr^ imm idrdil. 
L'ilmanocA ditf Jfeatix de 1774 commente ainsi ùt irnïm.- 
(Note de M. Lbrot) : . ,. 

Nous sommes doux à qui taous flatta ; 
Mais qui ne sait noup aienager 
Ou qui nous pince, cist danger 
De recevoir un coup de patte. 
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Ifataedetise, vous rassure. 

Nous ferons patte de velourS;^ . 

Enchantés de vous satisfaire^ 

Et nous prouverons toujours 

Qu'il n^est ^e chats de Heauïjpour plaire. 



M£LT» (Brie). -T- Dicton : to -ài^jfuif^ 

De notre "âhgufflfe 
NefiûtoS' pa^ tant dë jnéptts. >. /. 
L'Amour^ qai> sans tlier, pétitte^ 
Vous dkailîohniêifle^le |»ra^^ 

De notre anguille. / V • 

Mbulàn (Ile-de-Frwee)v-^Diatoti i^les Hiboux. 

Prudence» sagesse; eirésem 
Sont les attributs de Hinènié^^ ' 
Et ses oheux^eoni les hibonsy : ' . 
Dont on déteste le présage. 
Si nous faisons quelques beaux coups^ 
:;Gardeif-Vous dé leur feii^ Qutrajiè; | V' ,^ 

'.* :' • ■ ■ ■ . i f[iTîî ' ".'l'ja 

(f> tt cstto anguilles daMèlu^îÉcriaaMrt: 

qii*tai.l:étorclie^<f^q U y «rtilà Mckn-siir^Sne^iHètfPwMv.r , 
va î^M'hooMM nmamé L'Angottie^ k^etl, «.«Mremédk: 
qai 86 jouoit publiquement» représentoit le peratUfetgerét. 
saint; Barthéleiny. Gomme çeluy qvJ faisoit Texécuteui; le 
voulut àpproctfer, te couteau à la mâina.XeigpaQt dé Vémxr. 
cher» il se prit à crier avant qu'on ne le tonchast, ce qui' 
donna sujâ de lire à toute rittseaddée, et iiiMiiwiitim^t 
à earproverbe^ qui ^pnis s*est appHqné à eoix-qniiomin ' 
gnenile Hial aftant fn'ii'ivrive. » H^^^vy de BeUingenu^i 
M. GAiHARDir. Pai entendu anssi attiilnier ee diclon 
àtataffle élanoée des jemMSfilksde Meinn elà leiirdill^' 
catesse. 
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Mézi&rbs (Champagne).— Dicton : h Pucdte (1 

D'une pucelle 
Notre bras est le défenseur, 
Et dès que TÂmour nous appelle, 
Nous servons de même avec cœur 
Une pucelle. 

MoNTDiDiER (Picardie). — Dicton : les Phm 
neurs (S). 

Nous aimons à nous promener^ 
A chanter , rire et boire ; 
Mais, si Mars noiis fait ajoumér, ^ . 
Nous volons à la gloire. 

MoNTEREÀU-FAUT-YoNNB (Champagne). — Dicton 
la Poste aux Ânéi (3). 

Poste aux ânes, poste à cheval» 
Gela ne fait niJ)ien ni mal. < 
Qu'importe comment on arrive 

\- 

(1) MtoiEABi. — Cette ville doit 8on dicton, à > bel 
résistance que ses habitants, commandés par Bayard", opp 
sèrent aux Impériaux. Les arquebusiers se vantaient i 
devoir lenr organisation au chevalier sans peur et sans r 
proche. Jamais Mézières n'a vn Tétranger entrer en vab 
qaenr dans ses* mure. Pour rappeler sa gioriense virginit 
ses arquebusiers admettaient dans leurs rangs qnelqii 
jeimes filles. 

(s) MoifTDiDiim. —Cette compa^ie, fondée sous Henri fi 
avak pour dense : Pro r$ge et pairia, 

(a) MoimKàu..— On disait : « A la poste aux; Aneaii 
Montereau, il n*y a que des estrivières de corde. » Foi 
tière. -* (Note de il. Lbrot.) Pont-6ur-T<mne.:. « A Fai 
tons larrons; à Pont les belles filles. » — Auxerre *. «'!• 
Baveqrs. »<-*A Seni,.« les Qiantears.i»^Dictoas:diii]H09ra 
Age. 
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Aux champç.de gloire, et de. Vbp^ 
Mais, pourvu que . Içi . valeur suive. 
Le reste n*est plus qu'une erreur, 

Nogent-ôur-SèïNb (Champagne), Bicton : 
les" bons Vivant3'[i): ^ 

La gaîtéiat, de tous leçtepdps,- -, 

L'apanage des bona vivants ; 

Mais nous nous piquons de l'être. 

L'ardeur que nous faisons paraître 

Est rétendarâ çtes jeux, des ris; * V' 

Bacchus, l'Amour^ Çoùr les. f eiidre ïnM 

Tour-à-itouf les feront reriaitîre. 

•■ < 

Paris (Ile-de-France).— Dicton : lès Badauds (2). 

Groyez-vôais que le' badauciag^ 
Dont il vous plaît bous honorer, 
Eloigne à jamais' ïè courage' 
Que nous nous piquons de montrer ? 
La valeur seule est notre égide ; 
Dès que la gloire nous attend, 
Rli, rlan, 

]c ■ Nous marciiojps. d'i^ . 
i: . ' Rlauj taa, plan,' . " r 
' ■ Tambpùr battant. - • 

• • ■".- J. rn:::j::. .-^^ 

(l}.NoMBiTHntt SBnw« — l\ parait que cette commime 

avait été, danrs des iemfMrantérîéars, ùne ville dé plaîsiiB. 
*En 1789^. la fêtfi de rarquebnse y etit lieii : «e fnt 'peut-être 
. la dernière réanion soleimelle des miliee$ cbAmpeàôisesV 

<t) Pijiis. Cette pmpagftie se vankaîiid^eiister .4epiiis 
U30. î 
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PoNT-SAnn-B-MiXENGB (Ile-d«-France).— 'Dicl 
les Soupiets 

La soupe nourrit le soldat. 
Et donne du courage. 
S'il n'en va que mieux au combat, 
Blftmez-vous notre usage ? 

PoNTOiSE (Vexin français). — Kcton : 
Usuriers. 

Nous voulons, amis, vous apprendre 
Le vrai sens ici d'usuriers ; 
Ce mot n'est point à double entente : 
Il vous peint l'amour des lauriers. 
Nous i\'exigeons d'autre usure. 
En les cueillant en ce moment, 

Rli. rlan, 
Que celle que la gloire assure, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant. 

Provins (Brie). — Dicton : les Rases (S). 
C'est pour vous, sexe charmant, 

(f ) PoRT-SAinn-BLuLEifCB.— Philippe-Augostei Je autin (T^^ 
la bataiHè dè BbmritiM, prit une soupe aa vin. *^ C'est 
Pont-Bainte-Maxence qae naquit Jeanne llaebette, Thérolii^^ 
de Beauvais : un membre de sa famîUe, M. Hachette, étai^ 

capitaine des arquebusiers de cette ville en 1778. 

(t) PaoYiifs. — L'ancien dicton était : « les Gonaarvei. > 

— On nonmiait ainsi une pâte faite de roses et de sucre. Les 
roiei de Provins, célèbres par leur papfoaa el kaor eomlear, 
avaient 616 rapportées d'Orîeat par le écarte èt GhaiBpâgM. 

— On disait aussi : « Pers de Provins (étoffai bleàes}f ^ il 
n'est ohAlean tel <fae Provins; — les Tannflon de Pratini; 

— les belles Filles de Provins ; — les Putains de Provins ; » 
le Umt an MayeD-Age.— ' Aui en?vîrons- de ProvU, 6n fit : 
« Les Mutins de Mont les Claques de Bray(lfs mentemn); 
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Qvifi nous voyons la rose édor^, 
Qai de votre teint se colore^ 
Pour lai donner plus d'agrément. 
En en tirant toute l'essence, 
Pour vous en faire des bonbons, 
Le plaisir que nous ressentons 
Est plus grand qu'on ne pense. 

s (Champagne). — Dicton : les Mangeurs 
de pain (tépice (i). 

Vous qui criez avec malice : 
— Oh I les mangeurs de pain d'épice. 
Venez, nous vous en offrirons. 
L'Amour nous défend d'éirechiches, 
Comme la Gloire sur ces pontons 
Nous promet de nous faire riches. 

Câlins des coteaux de DonnemArie (surnom des vigne- 
1 pays) ; les Buyons de Lnicetaines ; — les Bùtteleurs 
ipelles (cette commune possède beaucoup de prés t les 
ni les récoltent forment une confrérie où l'on n'est 
l'après des cérémonies analogues à celles du compa- 
ig^ ; — - les Vignerons de (louaix. » Nous avons fkit 
tiQ dans notre deuxième volume la Chanson de la 
omis. C'est le jour delà Saint-Vinomt qu'elle se répète, 
limes garçons, habillés en vignerons» armés des outils' 
ires à leur profeanon» exécutent en dansant toutes 
MM de la culture des Tîgnes. Une jeune fille se mêle à 
tBse» qui finit par un goûter. On y sert un petit 
e Tin mi-parti : il contient d'un côté de la piquette 
M spectateurs, de l'autre du vieux vin pour les dan- 
A la fin, l'un d'eux, à cheval sur un gios tonneau, 
le couplet publié dans notre tome II. 
Ms. — V. VHiêtoin du pain éPêfim de Eêim. col- 
iS BibUophilM de Reims. — La contrsrie des arba- 
de Reims datait de 1847 : elle se /signala lors du 
«tenu par cette ville, en 1S48» Maire les Anglais, 
tût aussi le surnom de CompagnU dê la béUeJmumêê. 
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Rbthbl (Champagne).— Dicton : les Volontaire^ 
Devise : Vincere et mari (1). 

En vous traçant ici la bonne volonté^ 
Nous y joignons le cœur et la fidélité. 
Nous ajoutons encor Tamour pour notre roi. 
Notre dicton, amis, est-il de bon aloi ? 

Rosoy-bn-Brie. — Dicton : les Roses (2). 
Les roses naissent pour ramour, 



— A la féte de i'arqaebuse donnée à CMloo9« en iW, U 
chevaliers de Reims chantèrent ainsi leur dicton : 

Autant les graves Rémois 
Sont mangeurs de pain d^éfnce, 
Autant ont-ils tout à la fois 
Et faim et soif de justice . 

On disait aussi, au Moyen-Age : a Tapis de Reims ; — d( 
de Reims ; — les personnes de Reims (les chanoines) ; — 1< 
beaux honmies de Reims. »-^n attribue aux beaux espril 
de Ghàlons- sur-Marne cette épigramme : Bemus $i fuerl 
eaneer et anser eHi. — Aux environs de Reims, on disait 
« Yillers-Allerand, grande église, petites gens ; — Yiller 
Allerand, grandes filles à marier, rien à leur donner ; — 
Taissy^ le jour de la fête, le clichet en dedans (pour ne pi 
ouvrir à ses amis par économie) ; — - le partage de Gonnic 
(partage inégal);— les Sorciers deCemay: gardex-vons d« 
Gemigots (serre -nigauds)! » 

(1) Rbihsl. — Les habitants de cette conmiune parniei 
pour être plus propres à la guerre qu'au travail (Baumb 
t. n, p. 302). — Maintes fois assiégée par l'étranger, 1 
ville de Rethel avait Thabitude de voir le péril en face. - 
En 1676« Tancienne compagnie des arbalétriers de Rethi 
avait fait place à celle des arquebusiers. 

(2) RoiOT. —Les habitants de cette ?ille avaient aussi reQ 
le surnom de : « Mangeurs de soupe chaude. (Notes de lOM 
MiGHBUH , Lbrot et RouaQUBix».) — Cette compagnie avii 
pour colonel, en le duc de (Villon. — Elle portait si 
sa bannière les armes de la ville, c'esVà-dire trois mes : d 
là son dicton. 



Il 



V 



-«1 — 

Les lauriers pour la gloire ; 
Pour les mériter tour-à-tour. 
Volons à la victoire. 

5aint-Denis-en-Fiunce. — Dicton : le Cri de 
France (Montjoie-Saint-Denis). 

Jadis Montjoie-Saint-Denis 

Etait une sentence. 
Mais^ aujourd'hui : Vive Louis I 

Est le cri de la France. 
Si l'amour nous prescrit la loi 

D'en conserver l'usage, 
-C'est pour prouver à notre roi 

Nos vœux et notre hommage. 

Saint-Dizibr (Champagne).— Dicton : les Bra- 
gards on les braves Gens{i). 

Les bragars ou braves gens, 
Ce n'est que la même chose. 



0) Sactt-Dizibe. — Les Bragards ou les Braguards, — 
L'origine de ce dicton est incertaine. Suivant les habitanik 
du pays, il serait Tabrégéde bravei gan ou de braves gardes. 
Ds auraient mérité ce surnom flatteur par la bravoure qu'ils 
déployèrent maintes fois en résistant aux ennemis dè la 
France, et notamment aux armées de Charles Quint, en 
1&44. — Bragard est aussi Téqui valent de coquet ^ gaillard^ 
vanitewB. Braguard peut venir de braguette et signifier 
«erl galant, A l'appui de cette interprétation, nous invo- 
quons cet autre dicton: t Les braguards de Saint-Dizier font 
jouer les flûteux de Vassy et danser les cœurs de Joinville. t 
— Nous voyons là deux surnoms qui n'ont pas besoin de 
commentaires. Quoi qu'il en soit, à la fête donnée en 1754. 
à Ghàlons-sur- Marne, les arquebusiers de Saint-Dizier chan- 
tèrent ainsi leur dicton : 

^ii chez Baeehoit soit dans les champs 4o Mars, 
Partout enfin où l'on nous vit paraître, 
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Notre valeur, en tout temps, 
N'a jamais f ooln qu'on en glose . 

L'habillement ne bit rien 
A quiconque sert toujours bien. 

SàiNTE-MBHSHOULD (Champagne). — Dicton : 
l€$ Chmsewn. 

De Diane accueillis, de Mars et de l'Amour^ 

Noos nous fiBMs toujo^lrseonRailit 
Ponr do brires sens ou iNugsrds. 

Dans les oontrées voisines de Saint-Duier» il éttlt d'antreg 
communes que la malignité champenoise B*avait pas ména- 
gées. Voici quelqne»*UBsde leurs dictons «lies limaces 
deSemill y; - les Sorciers de Thivet, de Caïalendray, d'Or- 
quevauz ; — on troure à Orqueraux plus de sorciws que de 
chevaux ; — les AmlMissadeurs de Bieme, trois cents che- 
vaux et une mulè; c'ert-Si-dire trois hommes à pied (sans 
chevaux) et une lemme^ rr à Pomremy la PuosUe (on sait 
pourquoi) ; à Yarennes, les confrères de saint. Gengonl (ma- 
ris trompés). » Saidt Qengoul avttit été martyrisé liTarennes 
le H Mai 860, par les ordres de son épouse infidèle. On 
disait de même ailleurs, en Champagne, « les Ckmfrères de 
saint Arnpuld* » On nonmiaitle hanneton* amonld. »Ge 
coléoptère porto des antennes ayant forme de cornes; de lÂ le 
dicton. — « Les Fouriens de Neuilly4'EveBque (lepatnm de 
réglise était saint Symphorien) ; — Bassigny à la rescoM^ 
rcri de guerre de MM. Ide Ghoiseuil) ; — le gros Chien de 
Choîseoil, le petit Chien de Mercy (cloches de ces de«ii: oora- 
mnnes) à Chassigny, cinq clochers, quatre cents cloches 
(quatre sans cloches) ; les Embeudés de Saint- Blin (gens 
à la grosse bedaine); — Langres la Pucelle (elle perdit ce 
nom en i Si 4);— Langres estune Narbonne en Champagne;-- 
les Chanoines de Langres font bien ; — les Fous de Langres; 

— le Langrois dessus son rocher, moitié fou« moitié enragé; 

- àChaumonty dra^^ée d'amydon; — Chaumont-en-Bassi- 
gny. capitale des beaux esprits ; ^ les Oens polis de Cbaur 
mont. » — Nous devons à M. J. Cabh abdit presque tans h» 
éléments de cette note. — Dans les environs , on disait 
encore : « Les jolies Fillestie Golombey , ~ les velears de 
Martigny. » 
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Mous faisons à tous tixm constamineiit fiotre 

[cour. 

La déesse et ces dieux, témoins de nos exploits^ 
Savent bien ce que vaut le cœur d'un Gham- 

[penois (i). 



(1) SAUiTK-MfiiiBHOirtD. — Cette ville» en toot temps fron- 
tière de VMnee, aisn^éè sept fois de ioVS & UHi, avait des 
habitudes belliqueuses que la chasse entretenait. Lors de 
la féte de 1778, les chevaliers de Farquebuse de cette ville 
parurent à Meaux au nombre de iOO. Leur compagnie était 
la plus nombreuse. — A la réunion de 17&4 , tenue à ChA- 
lotts*sar-Mame, die avait ainsi chanté son dicton : 

Moins à Diane qu'à rAmottr 
Croyez ces charâeurs redevables 
De ce qui les rend four-à-tour 
Galants, adroits et redoutables. 

Cette compagnie parait avoir été fondée dès le XII* siècle 
par des confrères de Saint-Hubert. Ses statuts réguliers no 
dataient que du 3 Juillet ists. Ils avaient pour cri de guerre 
- kl devise de la ville : « Nul ne s*y frotte. » Leur drapeau 
portait d'abord unearbalète et dos flèches, plus tard une croix 
d'azur et les armes de France.— On disait aussi : « Les Ma- 
raudeurs de Sainte-Menehould, » c'est-à-dire les faiseurs de 
goûters. On raconte que, pour cacher à leurs femmes les 
dépenses et les excès de ces repas de luxe, ils se cachaient, 
ponr 8*y livrer, dans les grandes cuves des pressoirs. — De 
«Ile passion pour les goûters restait encore, dans ma jeu- 
nesse, rhabitude de faire des parties dans les bois. De ces 
vspas sur Therbe, de ces danses sous la feuillée, nous avons 
gardé bon et joyeux souvenir. — On disait encore : « Les 
Foireux de Sainte-Menehould, » c*est-à-dire les coureurs de' 
foires t qu*on ne s'y trompe pas ! Les communes des envi- 
rons de Sainte-Menehould ont aussi leurs dictons. En voici 
quelques-uns s — > « Vandy la dolet(la plaignarde) ; — Les 
Sots de Passavant; — à la 6range-an-Bôis, gens sans foy 
à Florent» grand pot au feu et rien dedans ; * ou bien : 
" Filles belles dehors et laides dedans;— les Tripiers d'Evres; 
— les Gracieux de Triaucourt. » On appelait aussi les habi- 
tants ëtt eetts commune « les Ucbetemire (parce qu'ils 
avaient de fiands égards pw les médeslns) les Gkwîeui 

6 
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'Sâint-Qubntin (Vermandois). — Dicton : les 
Canonniers» 

Des canonniers 
Nous sommes la parfaite image, 

Des canonniers ! 
Avides, comme eux, de lauriers, 
La valeur est notre apanage ; 
Nous joignons l'adresse au courage 

Des canonniers (1). 

"Senlis (Ile-de-France).— Dicton : les Besaders. 

Des besaciers 
Voulez-vous savoir l'origine^ 



de Verrières*, — les Embourbés de Gizaucourt (Os habitent 
le fond d'une vallée) ; — les Fendants de Valmy (on dit 
aussi : les Bourgeois, les Gascons de Valmy) ; — les bons 
Enfants de Courtémont ; — les Gens polis de Moiremont;— 
les Gourmands de Ghaudefontaine; — les Hotteux de Pont 
(les habitants de cette commune ne font pas un pas sans 
avoir une hotte sur le dos) ; — les Houzetiers de Sommepy 
(housettes^ guêtres). » 

(1) Sàint-Quentin. — Les habitants de Saint-Qaentia 
étaient habitués au bruit du canon. Cette ville fut assiégée 
cinq fois. Son dicton venait de ce que ses membres conduits, 
sous liOuis XIII, au siège de La Rochelle, avaient reçu deux 
' canons pour prix de leur bravoure. |Voici cononent, en 
1754, ils chantèrent leur dicton à la réunion de GhAlonf- 
snr-Vame: 

Citoyens de cette ville frontière. 
Nous sentons la poudre à canon : 
Notre allure est galante et fière, 
Militaire est notre dicton ; ' 
Et, dans une marche guerrière, 
Jamais nous n'aurons le renom 
D'avoir fait des pas en arrière. 

Au Moyen-Age, on disait : « Les Larrons de Venouni ; — 
468 Pois de Vermandois *, — les Seigneurs de La«i.» • 



# 
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Des besacfers ? ^ • 

C'est qu'aimant beaucoup léÈ lautiers , 
li leur faut jusqu'à la racine, 
Quand la victoire les destine 

Atixbesaciers. 

Sézanue (Brie). — Pas de dicton 

La gloire n'es! pas. mpins pramise . 
A qui vient ici. sans devise. 
Notre adresse sur le ponton 
En sera le plus sûr présage. 
Et ce n'est pas sur un dicton 
Que l'on doit jauger du courage!. 

SorssdNs. — Dicton : les Éàyeurè 'Çi). 

Quoiqu'on nous dise sur nos traces : 
— Oh ! les grands bayeurs que voilà, 
Bayons le noir, hayons \e& grâces. 



(1) Séjeannb. ^ On disait cependant : « Sézanne^ pelote 
viîle. mais grand renom. » (Note de M. Lbbot.) 

(2) Soissoits. —. Les ftayeur^ sont dès gens qui bayent 
aux corneilles.-^ CM disait dans le n^éine sens Les Bour- 
geois de SoissoDS» » — Au. Moy^u-Age ;TivaiJt piéton : 
« Il n'est rîbaudes que de Soissons. — De nos jours, on cite 
les haricots de Soissons. — La compagnie des arbalétriers de 
cette ville remonte au moins au XIV<> siècle. Le célèbre 
Enguerrand de Coucy/Ie yaincu deNicopolis, Tayait gratifiée 
d'une couronne d'argent, qu'on meUait sur la tète du vain- 
queur, salué du titre de roi.-~En 1452, la ville de Soissons 
organisa régulièrement dans ses murs une» compagi)ie.'4!ar- 
chers. — Sous la Ligue seulement, la confrérie (Je§ arque- 
busiers fut fondée. Des lettres royales, datées dé 1606, lui 
doniièreni des statuts. Son hôtel était renotaniié^ "poixt la 
beauté de ses vitrausf, exécutésj[)ar tin arfisté^disf Soissbus 
nomimé Pierre Jacheron. La compagnie de» àntuébnnén se 
reconstitua en 1893. 



— 66 — 

Bayons par-ci, bayons par-Ut* 
Cessez, Mesdamç^, ce r^rodie : 
Le plaisir est de vous bayer. 
En bayant bien, un chevalier 
Est sûr de plus d'un coup de broche. 
Et ces coups-là sont aux bayeurs 
Ce qu'un bon vin est aux buveura. 



Trotes (Champagne). Dicton : Ici bofu 
rades (1). 

En guerre, on est bon camarade; 
En paix, on se traite d'ami. 
Aller en foule à l'escalade 
N'est pas un plaisir à demi. 
Notre dicton est plein de charmes; 
Nous n'en avons pas de plnsgrand, 
Rli, rlan, 

Que de prendre ensemble les armes, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant. 



ITsRTua (Champagne). Dicton : la bon Vm 

Nous sommes les gens de Vertus, 
Toi^ours disposés à bi^a iaire. 
Servir Mars, l'Amour et Bacchns, 



(1) TfeOTU. La compagnie de l*arqndlNiae avait 
hôtel orné de ciirienies Terriëres peintee et rapféseataat 
▼ie d*Benri IV.-- On citait aoiii : • Les RilMadi d»I1«^rw^' 
les Gointerels de Troyes (ItB élégants) Femme do 
femme deproye (économe» intéressée).»— MainiHMBtMdll 
« Hures de Troyes. » 

(%) Vvnus. — Ce dicton était récent. — On avait d^i 
dit: «Les Gens de Vertus. » Les arquebusiers, i^rètai 
aoQcp^ ce surnom dans diverses fêtes» le refm^ffsnt à c 
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N'est-ce pits àssez pour plaiM? 

niAUXB (Champagne). — Dicton : les Jean- 
fesses. 

Noos nous moqaons d'an sobriquet 
Qu'on nous a donné sans siqeU 
Si TAmour s'avisiat d'en rire, 
Mars, qui connaît nôtre Taleur, 
Ne manquerait pas de lui dire : 
—Au diable du dicton l'auteur ! 

t^UB-BnuLi (Champagne). — Dicton : (ir 
Buveurs (1). 

Nms sommes amis de Bacchus,. 
Vaecord avec Hars et Vénus. 
Le secret de leur plmre, 

Eh bien f 
Mène en tout à mieua faire : 
Yous m'entendèss bien. 

HX-FniNÇOis (Champagne). — Dicton :: 
les Gasçatis (S). 

Nous ne sommes pas si Gascons^ 
(ÎB'ilfims flatt de le croire. 



fMht-U-BitAi. — La oorpofatioD des âràaebotim 
it MoMàiifii MiAeédàit, tautiût pàrtoot* à oedd àm it- 
WMjiaids tem-d. à Vitïy-le-Brûté, dataieiif dé 1141. 

«ikpKn fnado partie des penoanea deYitry «bI 
•nf^ d^e^pril. • JMMiMm de CkoÈifàgmf BaaMunir. 
u SSI. — Oa ont oonaenré, de noa janra, eStle répula- 
oa tea tient pour fort habiiea à ae tirer d'allàire. Voici 
tala fidtaor lenr dicton à U fttedelT54 : 

Cent fois nne ardear signalée 
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Meltcz poui' dernier des dictons 
Les amis de la gloire. 



Nous porta jusqu'au firmament ; 
Quel qae soit un événement, 
Notre âme n'en est paa troublée. 
Pour la vigne tant seulement 
Nou£ craignons un peu la gelée. 

Plaçons ici pour mémoire les dictons da quelques 
limitrophes de la Champagne : nous, les devons à . M. Yv^*' 
iiEAux(deNeufcbàleau}.— t Les Menteurs de Bar-le-DuC - • 
— Dans une querelle entre les gens de cette ville et cett* 
Ligny. les premiers provoquaient les seconds en ' 
« Nous ne vous craignons pas, cocus de Ligny I nous somi^^ 
quatre contre un . • De là un double dicton,—» Les Miisa^^ 
de Verdun; — les Espions de Saint-Mihiel (o'esWà-dire 
imbécilles). » Sous Louis XIIL Saint-Mihiel fut assi^« 
habitant de la ville fut détaché pour aller examiner la P^^^. 
tionde Tennemi. Pris et interrog*^, il répondit : « Je ô**- ^ 
Tcspiou de Saint-Mihiel. Ne dites rien et laissez-moi faira* 
On le pondit. — « Les Prophètes de Commercy. » Citons ^ 
madelaines de Commercy, pâtisseries à la couleur d*or, , 
goût délicat.— « Les Jaqucls ou Jaquercts de Neufchâteac' 
C'est, dans le pays, le nom populaire des geais : on le dor» 
aux habitants, soit parce qu'ils élèvent des geais, soit ))a ^ ^^^ 
qu'ils aiment le fromage au geai ou à la pie. — « 
Mequets de Rousscux, » c'est-à-dire les têtes de moutons. 
deux dictons amenèrent souvent des rixes sanglantes en^ 
les habitants de Rousseux et ceux de Neufchàteau.-^ I> 
Loups de Lépange. » Quelques habitants du pays, pour coi 
mettre des vols impunément, s'étaient déguisés en loup; 
garons : ils furent pendus.—* Les Usuriers de Metz (c^est- 
dire les juifs) ; — les Ilocheculs de Mirecourt. • 
bergeronnettes abondent dans ce pays.— « Les CulsKshaud 
de Plombières, » allusion aux eaux chaudes de co pays, 
u Les Gourmands de Raon-l'Etape ; —les Têtes de veaux 
Rambervillers ; — les Foireùx de Hemiremont (c'est^-di; 
les marchands forains) ; — les Fous de Ruaoz ; — les 
f rognés de Toul. » 
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PLAINTE DE LA GRANDE-JEANNETTE: 
(1785.) 



vous de qui le cœur tendre 
Du ciel fut un pur bienfait» 
Approchez-vous pour entendre 
Un exécrable forfait : 

Qu'un tel récit puisse 

Montrer la justice 

Qu'on garde ici-bas 
A tous les scélérats. 

Sur la rivière de Vesle, 
Dans le moulin de Cuissat, 
Une troupe criminelle ^ 
Commit un assassinat 

Pendant la nuit noire. 

Tel que^ de mémoire, 

On ne vit jamais 
De semblables ex6ès. 

Destouches et sa famille 
Etant dans leurs lits couchés, 
Femme, garçons, fils et filles^ 
T furent tous assommés 

A coups de massue 

Sur la tète nue: 

Cette triste mort 
T termina leur sort;. . 

Dans un'cbinde la cuisiné^ 9 
Etait un garçon meuniér; 
En attendant sa liàrine, 
n se mit à somciieiller. 
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Les brigands entrérest, 

A coups de marteau 
Dessus le cerveau. 

Deux jeunes filles Ihnréet 
Au plus tranquille sommeil 
Se virent assassinées 
Au moment de leur réveil» 

Sans que leur enfiemce 

Ni leur innocence 

Fléchissent les cœurs 
De ces destructeurs. 

Par permission évime. 
Leurs jours furent jHrolongés^ 
Et le ciel ne les termine 
Que pour rôconuftre asfi^ 

QueH sont les infâmes 

Dont les noires trames 

Ont armé les mains 
De ces assassins. 

Au milieu de oe camge> 
Qui le croirait? ces brigiandf 
Eurent le courage 
De se rafraîchir 1^ sens : 

D'entre eux le plus hrave 

Descend à la (^ve 

Et va tirer du vin : 
le barbare festioi I 

De ce meurtre ^Mtealabli 
Le bruit se répand soudain» 
L'humanité secop^J^le 
Guide au funeste mQojtoi. 

Le peuple s'emfceMeu 
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Mais queUe tristesse r 
On ne voit dedans 
Que morts|et mourants. 

Au ncNoubre des miséraUes 
Il faut camiMt surtout 
Une femme^ «MmAI diiAle, 
Qui seule aurait fait le eoai^ : 

La grande JeaniKttey 

Quittant la iaquattav 

Met un pantalon 
Pour cacher son nom. 

La figure enfarinée. 
Ayant rouge boniiet 
(Jeannette Ta déclavée)> 
Aide Nicolas NiqMt; 

Puis eUe a, rinftme. 

Assommé la femme 

A coups de marteau 
Digne de Féchafaud. 

A cette affireuse nouvellei 
Le juge aumonlki ae rmd, 
Et de cette fia erudle 
On instruit le parlemeat : 
Sa Majesté mtoie, 
Par sa loi Baptême, 
Nomme les vengeurs 
De telles horreurs. * 

Un complot si sanjguînaire 
Révolte leawBMciMratt; 
A la justice :$étp^ 
Le crime n'échappe pas : 
Bientôt on foupseAiia^ 
Biénlôt <m ovéoam 
D^arrêter certains 
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De ces assassins. 

Une nombreuse cohorte 
Se saisit de ces pervers; 
Jusqu'à Reims on les escorte, 
Pieds et mains chargés de fers. 
, Chacun les contemple, 
Et demande exemple 
Des crimes afiEreux 
De tous ces malheureux. 

Pour crier à la vengeance, 
Le peuple n'a qu'une voix ; 
n attend en patience 
Les plus rigoureuses lois : 

Aussi la justice, 

A ses vœux propice. 

Prépare un arrêt 
Contre ce forfait. 

J'exhorterai père et mère 
De fair' lire à leurs enfants 
Très-souvent cet exemplaire; 
Ce terrible événement : 

Craignant les supplices, 

n fuiront les vices; 

C'est le vrai moyen 
De faire heureuse fin (i). 

(1) Chronique de Champagne, L. Paru, t. lU, p. 245.— 
Cette complainte fut comirasée après Tarrèt du parlement, 
en date du lo Janvier 1786, qui condanmait Jeanne Delo- 
zanne, femme Fauvet, dite la Grande-Jeannette, Joieph de 
La Hautemaison, J.-B. Neveux, dit Gibon« la première à 
être pendue,— les deux antres aux galères. — Niquet, Dar- 
gent, Nicolas de La Hautemaison furent condamnés à être* 
rompus vifs. Le crimie dont ils étaient les auteurs avait été 
commis à la suite d'un procès entre Destoucbes et ses as- 



- 73 



LA CHANSON DE LA FÉDÉRATION 

CHALONS-SUR-MARNE. 

(«7 Juin i79(K)f - 



Les traHree à' la nation 
Craignent la fédération : 

C'est ce qui les défeoîe ; ' • 
Mais anssli depuis pluB d'utt ànj • * 
La Liberté poursuit son plin • • 

C'est ce qui nous cotisdëi 

L'instant arrive OÙ polir jamais 
Vont s'éclipser tous leurs projets : 

C'est ce qui les désole ; 
Et rhomme enfin va pour jamais 

Rétablir riiamme daçs s^,4roi^i ^ 
C'est ce qui nousjQonsoIe. 

Il arrive souvent qu'au bois 
On va deux, pour reveni^. tjrois^ > ] 

Dit la chanson frivole. 
Trois ordres s'étaient assemblés ; 
Un sage abbé les a mêlés : 

C'est ce qui nous console. 

Quelques-uns regrettent leurs rangs, 
Leurs croix, leurs titres, leurs rubans : 
C'est ce qui les désole. 

sassins.— Le sqoeleUe de ]a Grande-Jeannette est conservé 
au musée d'histoire naturelle de la rille de Reims. 
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Ne brillons plus, il en est temps. 
Que par les moeurs et les talents : 
G'esi ta qui nous «ontote. 

Sans doute, on fera moins de cas^ 
Et des cordoas» et des ciw^ts : 

C'est ce qui les désole ; 
Mais les lauriers, mais les épis. 
Les feuilles de chêne ont leur prix : 

C'est ce qui nous console^ . 

On en a vu qui tristement 
N'ont feit qu'épelar leur serment : a 

C'est ce qui nous dés<de; t 
On va le feire à haute voix, 
De bouche et de cœur à la fois : 

C'est ce qui nous aoiisole:(t)« 



(1) GbàlouHsar-MarDcu- GoUect. de M.* (MififBf--Ge^ 
oonpldts, deDe?ize ^ SaiHy, chef de dtvlsimi à la iMréfee^ 
tare de la Hame, foreat chlmlés à CbàkiteiiMIMis dan» 
nnefète donnée par ke menfebm do dali de itStf le ir" 
Juin 1790, anniversaire du jour où ranemblée nationaler 
devint rassemblée oonaUtuante^-^. de Sailljr». eemme on 
va le voir, foi le poète politique de noi contrèBe. 8a. plume 
n*était qu'une ploilie aa veut. * ^ 
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LA CHAN90ir BK hk FtOÉRATION 
<14imttet 1790.) 



Çà^ Vlà qa'e» donc térÊdiné 
Pour le bonheur de la France! 
Son peuple étoit destiné ' 
A jouer ûn rôlè •ffîmpôrtance ; 



Une dbnstUdtion 
Hanquoit à ce vaste empire. 
Pavions un ben fçrwnà renom, ^ 

Msus dor*ïia,Vant ce s^ra ben pire ; 
Auoon peuplé désormais 

Ne dani'ra le jMon ml François. 

Longtènips fout s^àdbiiiûdstra 
Parcompiire, par ciommère; 
Tout alloît cabin caha. 

Ou trop d' richesse, ou trop d' misère. 
Avec plus d'égalité, 

On verra plus d* fraternité. 

On pariôit ben * 
Mais on n'en connoîssoit guère ; 
Faux honneur, frivolité, 
Cétoit iâ tout not' caractère : 
GrAce à nos représentans, 




J'allons d'venir de braves gens. 

. . s'fQjfït libres oomme^el poissoq, 

J' nagerons en belle eau claire ; 

Chacun portera' son nom, 
Disons mieui^ V nom- d' Monsieu sos 

Plus d' noble, ni d' roturier; . [ père 
Le dernier s'ra comme le {Mremier. 

Plus de. craintes, de soucis ; 

Plus de caçhoty plus d' bastille. 

Vivent les TVancs et Louis! 
Ce s'ra V père avec sa Camille. 

On n'entendra plus de cris 
Que : Vivent les François et Louis 1 . 

Plus d' supérieurs que la loi. 
Plus d' conquêtes, plus de guerres; 
Plus d' seigiQ^urs que not' bon roi," 

Sa femme, son ôls et ses frères : 
Âulieud' ces sujets rampans, 

n n'aura plus que d' bons enfans. 

Louis jura dans nos murs 

D'être à jamais not' bon père ; 

Il le s'ra, j'en sommes strs, 
Dor'n^vant d' la bonne maniéré. 

Plus d' courtisans, plus d' flçitteurs. 
Adieu nos larmes, no&malheurs I 

D' respectif d' soumission, d'amour 
J'aurons toujours bonne dose, 
Et j' s'rpiis bien r'çus à la cour, 

Quand j'irons y demander quéut' chose; 
Les ministres,' leurs laquais 

Me front plus ïi figùé aux François. 
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Quand Messieux d' Reims paroitront, 
El maître ed cérémonie 
Dira : — Ma foi ! qu'ils entrent: 

J'aimona la bonne compagnie. • . 
Les Rémois sont d' bons humains : 

Vivent leux rqosselets et leux vins ! 

Souv'nons-nous qu'en vrais chrétiens, 
J'ons prêté V serment civique 
De vivre en bons citoyens, 

Et de ne rien faire d'inique, 
D*être soumis à la loi, 

A la nation, à son bon roi. 

Allons, gai^ chers compagnons, 
Nous v'ià tout couverts de gloire. ^ 
Buvons, chantons et dansons ; 

A tous venahs crions victoire : 
Point d' fédération, ma foil 

Plus franche que cel' du Rémois (i). 

(1) Bibliothèque de la ville de Reim». 
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LA CHANSON DE LA FRAltltMItÉ. 
(Reims, 23 Juillet 1790.) 



vous, nos amis» nos frères» 
Recevez» en ce beau jour. 
Tous les hommages sincère3 
Qu'on vous rend en ce séjour. 
Défenseurs de la patrie, 
Bons citoyens» bons soldaUr» 
Nous vous offrons» pour la vît» 
Nos bienSj, nqs cœurs et nos brai. 

Si chez TOUS Teimemi même 
Yenoit faire des dégâts^ 
Avec une ardeur extrême 
Nous volerions aux combats : 
L'honneur étant notre guide» 
Nous vous assurons qu'alors 
Vous n'auriez point d'autre égide. 
D'autre rempart que nos corps. 

Hais détournons de nos têtes 
La foudre des ennemis ; 
Que la gaité» dans nos fêtes. 
Bannisse tous les soucis. 
Ne craignons plus les alarmes 
Et les perfides desseins; 
Les bouteilles sont nos armes. 
Et nos verres les tocsins. 



/ 
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Loin de nous les noirs présages I 
Nos dignes représentans, 
Pajr des lois: justes et sages, 
Vont ndUi^ rpndre tous x:ontens. 
Louis se diî notre père, 
Notre firére ét notre- ami : 
Doit-on craindre la misère, 
Quand un roi nous parle ainsi ? 

. Pour combler notre espérance, 
Les Etats ont atrêtîé 
Qu'à notre habit (l'ordonnance 
Seroit écrit : Liberté. 
Qu'il nous est doux de souscrire 
A leurs sublimes décrets !' 
Par eux nous pourrons nous dire 
Heureux, libres et Français. 

En partant de cette ville. 
Soldats vàiltans et courtois^ 
Chantez d'asyle en asyle 
Tout le bonheur des Rémois : 
Dites que j/bur noire maille 
Notre amour est étemel. 
Et que nous ayons pour père 
Un brave et bon colonel (1), 

(1) Ces couplets furent chantés à Reims, lors de la récep* 
Uon faite, parles ganles nationales, à leurs frères d'armes 
des Ardennes et de l' Alsace,, qui revenais! de .la féte de la 
fédération à Paris (14 Juillet 1790} . ---ï|^ , «ont Tœuvre de 
Dorigny, ouvrier typographe. '''♦'■* 
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LA CRESPïNETTE DE PR0VHIS. 
(2 Novembre "i790.) 



Morbleu I sans saint Crépin, 
Mon cousin 
( Honni soit qui mal y pense 1 
Notre juge de paix, 
Seul aux plaids, 
Eût tenu la balance, 

Mon cousin. 
Vive la savaterie I 
Mon cousin. 
Vive la savaterie! 

Hais tout ira très-bien. 

Mon cousin. 
Si bout d'(»*eille passe (1), 
Zeste, un coup de tranchet 

Est tout prêt 
Pour y faire main-basse, 

Mon cousin. —Vive, etc. 

Or, silence, plaideurs, 

Chicaneurs 1 
Vos magistrats en forme, 
Et tenant leurs mortiers. 

Tire-pieds, 
Sont en grand uniforme, 

Mon CQusin. — ^Vive, etc. 



(1) Le juge^e-paix avait les oreilles très-longues. 
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Juge et conseillers lais (1) 

Vont sans frais 
Edaircir legrimaire. 
Et plonger aux baquets (S> 

Maints procès 
Par interlocutoire! 

Mon cottSin.^Vive, etc. 

Oubliez*vett3 un point? 

Au besoin, 
Us l'ajustent sans peine ; 
Et le fil du prpcèff. 

En arrêt. 
Leur fait reprendre alêne (3), 

Mon cousin.— Vive, ^tc." 

Nos juges désormais, 
ÂA.palais,. 
Vont piqver Tescabelle, 
Et pourront, s'il fait froid, 

Je le crois, 
Battreentra eux la semeUev 
Mon cousin. — Vive, etc. 

ns vous auront pour sceau 

Un marteau. 
Et pour leur chauffe-cire. 
Six maîtres chauffe-poix, 

A leur choix. 
C'est bien le cas de dire, 

Mon cousin.— Vive, etc. 



(1) loiff, laios. 

(t) Vases d*eau destinés à préparer le cuir. 
(3) Haleine. 
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Tes oracles, Thémis^ 

Sont soumis 
A des formes brillantes. 
Chausse (1) des justiciers, 

Savetiers, 
Sont des armes parlantes^ 

Mon cousin. — ^Vive, etc. 

Du grand jugé Naret 

n fallait 
Former la compfagnie. * 
En le faisant exprès, 

Non... jamais^ 
On l'eût si bien «choisie, 

Mon cousin.— Vive, etc (2). 



(i) La chausse, insigne des gens de jjasltoe. 

(S) Provins.— Collections de Mil. BomouiEiiiT.elPASQUBS. 
—Les Novembre 1790* la ville de Provins nomma pour 
son juge-de-paix un procureur, et pour ses six assesseurs 
MM. Berthelin, Daniau, Moreau, Lambèrt, Beaujeu et Las- 
serteur, tous cordonniers.— Delà cette cbaUson. 



LE SOUPER MANQUÉ. 
(Reims, 4790.) 



Tous citoyens bons amis, 

D'un cœur véritable, 
Je désire voir admis. 

Ce soir, à ma table. 
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, 

Va-t-en voir s'^ils viennent. 

De Èon roy tout bon Français, 

Prenant la défense. 
Le vengeant de ces excès 
Qui lui font offense. — Va-t-en, etc. 

Et cès ministres toujours 

Qui brûlent d'envie 
De luy conserver leurs jours. 
Leurs biens et leur vie.' — Va, etc. 

Tous courtisans dignement 

Qui, sans flatterie, 
Luy parleront franchement 
Et sans fourberie. — Va, etc. 

Tous magnanimes guerriers, 

Qui, pour récompense. 
Ne veulent que les lauriers 
Que l'honneur dispense. — Va, etc. 

Tous nobles faisant serment 
D'être démocrates. 
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Détestant sincèrement 

Les aristocrates. — Va, etc. 

Tous abbés qui volontiers 

Font le saenflce 
Des émoluments entiers 
De leur bénéfice. — Va, etc. 

Tous plébéiens géaéreui> 

D'un gré volpniaii^, 
Aux patriciens loalh^îtfeux 
Qui vendront leur terra. Va, etc. 

Tous procureurs et sergents. 
D'honneur vrays modèles, 
Tenant la bourse des gens, 
Qui seront fidèles. — Va eic^ 

..MfW^J'wtends l'b^ore firapper :. 

C'est minuit qui sonne ! 
Eh I quoy donc, à mon soijq^ 

Il ne vient personne 1 
SouponadonoeosemUe^ iean, 

Souppnsdono ensemble (1). .. 

(1) BomFACK, professeur au collège dfi Keim9*^— 
l'auteur : « J*ay fait cecy, lorsc^jévoiais noire in 
roy abandonné de pmqiie de tous ses in^gnes m 
livrez à fa mercy ées perfides qui reivironaaieBt. ■ 
de la ville de Reims. 



LE VOYAGE DE VARENNES. 

POT POURRI. 

(Juin 1791.) 



Quand Louis désertait la France, 
Hélas! il perdait donc l'esprit. 
Le mardi» l'on sut son absence, 
Et le lendemain, on le prit. 

Français, vous filtes étonnés 

De cet excès d'audace : 
Bientôt vos regards sont tournés 

Pour découvrir sa trace. 
Vous vous trompâtes autrefois, 

Criant : — Alerte ! alerte ! 
Sachez que la fuite des rois 

N'est jamais une perte. 

Fuyez, fuyez, lâche famille ! 
Disait le peuple de Paris. 
Mais nous verrons dans cette ville 
Les aristocrates occis. 

— Comment, oodh ! 

— Sans doute, occis. 
— Fuyez, f^yez lâche famille, 
Disait le peuple de Paris. 

Et cependant dece peuple en grand Bombre 
Moitié s'arma, moitié s'en fat auxdiamps. 
Ainsi rédipse étend un voile sombre 
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Qui se dissipe aux rayons ardens. 

Que, cette fojis, . ^ ^ 

Le Français montra de courage î ; 

Que, cette, fqis,, 
Il sut reconnaître ses droits ! 
Honneur à son aréopage ! 
Je ne le vis jamais si sage 

Que cette fois. 

Le royàHsté, au désespoir. 
Maudissait Antoinette. 
La peur blanchissait le plus nom . 

On eût dit la pai^ faite. ' 
J'aurais voté lé grand pardon 
La faridondaine, 
La faridondon. 
FoUeville était blanc aussi, ' 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Croyant que tout est en déroiUe, • 
Satisfaite de ses exploits, 
Toinette voit la banqueroute - ^ i 
Et compte les morts par ses doigts. 
Mais en vain un simple cortège . • 
Cache une fuite sacrilège. 
En vain le roi B'est avili : 
Aisément on connaît l'esclave 
Que plus d'une personne grave 
Avait déjà mis en oubli. 

Le fourrier des logis, sans doute^, 
De bien servir fut peu jaloux* . »? 
Quoi ! des gardes du corps en route -j- 
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Il fallait des gardes-fous. 

C'est quand ils furent à Varennes, 
Rustique lieu^ 
Oiie Toinon, au fort de sa peine, 

Adora Dieu. 
!L*€S habitants ont tout gâté 

Par leur rubrique, 
Et le chef de la royauté 

N'est plus qu'un roi dépique. 

• 

— Répondez sans détour, 
Louis, pour quelle affaire 
Vous voit-on, en ce jour^ . 
Bôder dans ce séjour ? 

Amis, la chose est claire, 

11 voulait, à son tour. 
Faire en terre étrangère 
Sa cour. 

Varennes détalle, 
Et 8cm bataillon 
Vers la capitale 
Ramène Bourbon. 
Quel roi ! c'est un atome 
Quant à nos travaux. 
Hais un vain fantôme 
Fait peur aux moineaux. 

Trois courriers en chamois fin 

Etaient sur le siège. 
Paris fut jusqu'à Pantin 

Pour les prendre au piège. 

On quittait de bons pâtés 
Pour voir les deux majestés^ 
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Cha^ cha, cha^ cha, cha, 
Cu, eu, eu, eu, eu, 

Gha, cha, eha^ 

Cu, eu, eu, 
Chacune à sa place 
Faisant la grimace. 

En passant prés des barrières. 
On demandait à Toinon : 
— Vous qui venez des frontières, 
Qu'en rapportez-vous de bon 1 
Mon beau^mirliton, 
Mirliton, mirlitaine, 
Mon beau mirliton^ 
Ton, ton. 

Ah ! Français, si vous eussiez vu 
Quel ton avait cette infidèle: 
Son cœur à peine était ému,, 
Tant elle vous hait, la cruelle 1 
Mais entre nous soyons d'accord : 
C'est trop peu d'un Confiteor. 

Comme du bon vin en tonneau, 
Louis est soigné de nouveau. 
Mais, s'il faut qu'il s'ën aille. 

Eh bien! 
Démontons la futaille : 
Vous m'entendez bien. 

Je veux avoir, amis , dans un temps fa 
Un âne propre aux charrois, 
Pour porter reines et rois 
Au diable, au diable, au diable (1)« 



(1} Bibh Nationale. Sans lieu ni date. ^ L'an* 
s'est pas nommé : e'est oe qu'il avaft de mieux à fidn 
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LES ftOTAUSTES i VÀBEHKES. 

(Juin i'm.y 



A moi, François! c'étoit le cri 
Du loyal, da brave Henri, 
Lorsque sa personne eainrée 
Se trouvoit un peu tn^ «errée 
Par un peloton ennemi. 
A ce cri, toute sa noblesse. 
Qui sur sa trace étoit sans cesse, 
Volant près de lui, Tentouroit 

Et du mauvais pas le tiroit. 

Ou grand Henri tige adorée , 

Ose dire un mot, un seul mot. 

Ose, et ta Majesté bientôt 

Sera des François entourée. 

A Faspect de tant de malheurs, 

iBfotre sang bouillonne en nos veines; 

Il brûle de rompre des chaînes 

Sont le poids pèse sur nos cœurs. 

De notre intrépide courage. 

Qui ne se démentît jamais^ 

Nous te renouvelons l'hommage : 

Tu peux crier : — A moi, François (1) I 



1^^) ÀÈmanaeh des m^^rrant^ .—Goblentz. 179S, p. 45.— 
refusa de passer en sacrifiant son escorte.— On sait la 
da marqaisde Dampierre, près de Sainte* Menehould* 



LOUIS, m A U FESlTÊ^UiMOUiRRE. 
(24 Juin 1791.) 

AU ROI. 



Bannis de ;ta mémoire . < i 
Cet instant cl0iilQureus:> ^.^ 
Si funesta.à W gloire... ^ .^jii . 
D'un peuple généreux, i. m. u 
Crnéile départie 1 

Malheureux jour! 
Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amour (1)! 



(1) JJmanaeh de$ émigrantê, 1791, p. iO.-^n i»èlec« 
couplet à M. Regnard de l'Ue» député à rassemblée îégûla- 
tive, maire de La Ferté-souB-Jooarni» U xeçiM^ le H . Juin 
1791, dans son ch&teau de Tlle, situé près de cette ville, le 
roi et la reine qu'on ramenait de Varennes. II leur Ûi l'ac- 
cueil le plus respectueux. — Naturellement, il fut arrêté 
pendant la Terreur et traduit devant le tribunal révolution- 
naire. Sa femme, de désespoir, se précipita dans la Marne, 
où elle trouva la mort.— Nous devons ces derniers détails à 
Tobligeance de M. E. GsésT. 
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DROUET, MAITRE DE POSTE 

A SAdt&MSMKHdQLD. 

(22 Juin 1791 J 



Judas livra son mahre, autant en fit Drouet. 
^fférent fut le prix, mais le orirae est le même, 
si l'ancien Judas s'est pèiîdu 'dé^regret, 
destin du nouveaa ne peut être un pro- 



li) ÀiHMmaeh dê$ émiffranU» GoWents^. AIM» p. fOa«-T- 
TDn lait que Diouet avait reçu 30,ôoo livres comme récom- 
^Miise de son arrestation. Il ne se pendit pas, point.o^ ne le 
ipendit. U fat élu membre de la Con^tîon/fota fàiÉtdrt 
^Loois X^fdt toos-préfet^ As diihite-lieiiràer«ld ioils 
TeOKÎfOïiparviiiià éviter la réaction de iStft, et moarot:à 



» '[Méme(l). 



Lyon, où il vîtait sons un nom supposé. 






LA COMPLAINTE DE U TERREUR A REIMS. 
(Septembrè 1792.) 



En quittant ^ maJA .hame^Ngi,. qul.M^açinipe 

Je vins habiter Reims, chez Monsieur de Singly. 
C'est en quatre-vingt-douze, et de grande mé- 

[ moire^ 

Le$ PrassieAs s'avançaient sur notre territoire. 
L'orage grondait fort et menaçaitFariSj . ' ;^ 
0& déjà se croyaient tous ces fîei;a.eBAeQii$ ; 
En ettrèmes dangers ou cria la patriie^^ . . 
Quand se montfiait ain^i cette ho^ëf «aiiéittieJ 
Volontaires picards étaient en gài^nl^on ' 
Dans la ville de Reims, un très-gros bataillon, 
Et du district de Reims, de fortes compagnies ; 
La ville se trouvait en proie aux fantaisies 
De ces nouveaux soldats, comme de ces fileurs, 
Qui faisaient un grand bruit, inspirant des 

[ terreurs. 

Une femme du peuple avait dans les armées 
Un soldat volontaire occupant ses pensées ; 

(1) L. Liégbois-d'Hautevillb.— Aux noms des victimes 
de cette sanglante journée il faut joindre ceux des abbés 
Levacher, chanoine, et Suny» curé de Rilly. 
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igattant dans une lettre un certain assignat 
E'oar loi faire tenir; mais le jeane soldat^ 
^ïe le recevant pas, l'écrivit à sa mère, 
3ai ym trouver Guérin, étant Unai en colère. 
LjO maître de la poste^ au lieu de l'adoucir, 
La fit mettre à la porte et ne lit que l'aigrir ; 
Bt e'était justement sur la place de Ville 
Que demeurait Guérin, dans ce cas inhabile ; 
Ki'effervescence accrut par un tel incident, 
Ouand de sa cheminée un papier tout brûlant, 
<}a'oii crut un assignat, tombant sur cette ^ce, 
Ka fureur s'empara <de telle populaœ : 
On enfonça sa porte et son appartement, 
Kt par une croisée il fit le saut tremblant, 
lie sabre le hacha, fut première victime : 
C'est ainsi que se fit ce jour le premier crime. 

Vint ensuite un focteur qui se nommaitCarton ; 
Je l'ai vu massacrer de terrible façon. 
Je via Tabbi Romain, puis l'abbé de l'Escure, 
Qui .demeuraient à Gueux, venus par aventure 
Dans la ville de Reicos, étant très-ignorants 
De ce qui se passait par des faits si sanglauta; 
Arrivés à la porte^ un officier de garde 
Leur conseilla de fidre un cheBÛn rétrograde. 
11$ ne voulurent pas, disant ne craignant rien. 
Akm cet oflkier, oroyant faire le bien, 
hma donnant une escorte ; ainsi la populace. 
En les voyant marcher, cria de vive audace: : 
~A la villel à la vitte! Alors l'abbé Romain, 
Et Vabbé de rBscure, ont dit : --Prenonsehe«ûn 
De cet lMilei-de«ville. Arrivés sur la {Aace^ 
Dont les pavés sanglants marquaient encor la 

[trace 

De Guérin, de Carton; le sabre encor rougi. 
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Et ceux qui le tenaient, par un instinct maudit, 
Criaient : — La tête en bas! Sans aucsune clé- 

■■■■•Çnience, 

Ces monstres firent donc édaterleurpuiatance. 
En mettant enmoroeaux les deux nouveaux vernis, 
Malgré tous leursefforts et leurs soins si^perflus I 
Trois fois Tabbé TEscure avança sœr les'mavdtes 
Pour monter à la ville, et ces torrents' <de lâches 
A coups de baïonnette empéchaieiil '4b 'mmiter 
Cet homme ooimigeux, qui voulait <8'expttN|aer 
Prés des autorités. Le gouverneur de Lille/ ' . 
Monsieur 4&MoAtrosier>^l se trouvait en villé. 
Eprouva même sort ; on alla ie chendier ^ 
Dans sa propre maison pour le décapiter:: < > 

r 

Vint le tour d'un chanoine ayant nom 

[ Alexandre (1); 
Après l'avoir tué, le réduisirent en cendre.- 
Rhémaque, scélérat, et le plus important, • 
Conduisit les soldats au curé de Saint*Jean, 
Vénérable vieillard à quatre-vingts années^ 
Fut conduit à la ville, et par ces forcenés ; - 
Ils lui permirent donc, le laissèrent monter, 
Et les autorités voulurent le sauver; « " 
Mais il leur répondit : — Oui, je vous remerK^é; 
Non, jôlie ferai rien qui pût souiller mà vie;- 
Car j'ai quatre-vingts ans ; il faut mourîr un 

Oh! laissez donc ma mort arriver à son totiri 
Descendit de la ville, et puis rextravàgance - 
Sut assouvir sa rage en frappant rinhocënce.'-'- 
Ce prêtre à caractère, il se nommahPâqiiot: " 



(1) L*abbé Alexandre fut précipité dans un tas de fagots 
embrasés et brûlé vif. 
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Bientôt son noble sang sut couler à grand flot ! . 

Des troupes de Paris vinrent rét^tblir l'ordre. 
Aussitôt donc finit cet infâme désordre. 
Sachant qne oe cvré nourrissait lél^ enfants 
Du monstre qui ûdsait causer pareils tourments, 
Qfut pris à son tour et jeté dans la flamme^ 
Ety par humanité^ Ton fit grâce à sa femme. 
Après cette action^ ces gentils Parisiens 
Allèrent ^se montrer à ces' soldats prussiens, 
Lès firent récaler, toujom^ battre en retraite ; 
De notre territoire ils quittant Tassiette, 
Au grand contentement des atoyens rémois, 
Comme de là campagne et des bons Cbam- 

[penois! 



8 
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MANIFESTE DES ÉMICfRÉS 



AU MOMENT d'BHTUR BN ICHAIIPAGIfE. 



(Septembre t792.) 




10- 



te 



Sera bientôt guidé par des Bourbons ; 
Ponr. aplanir le chemin de la gloire^ 
Ils donneront exemples et leçons. 
Et lés vilains qui gouvernent la France, 
Verront enfin les chevaliers français, 
Se rappelant leur antique vaillance, 
De leurs ayeux ngeunir les hauts faits. 

Braves Français^ sur les bords de la Seir^^^ 
Languit, captif, votre roi malheureux : 
Pour son bonheur, pour votre auguste rein^^ 
Vous ne formiez que d'inutiles vœux. 
Voici l'instant; le jour de la vengeance 
Vient luire enfin à mon œil enchanté. 
Nous offrirons, en délivrant la France, 
Un grand exemple à la postérité. 

Des scélérats ont dans notre patrie 
Porté le feu, le fer et le poison, 
Autorisé le meurtre et l'incendie, 
Légitimé le vol, la trahison. 
Marchons, amis ! il faut punir les crimes; 
On a compté sur un plus long sommeil ; 
Et, puisqu'il faut immoler des victimes. 
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Frappons : la mort doit suivre un tel réveil. 

Peuple J(raDiç?ûs, l^ trovî^tte guerrière 
Ne vous doit pas inspirei' de terreur^ 
Car, cette fois, le sigûaPdt la . guerre 
Sera pour vous Iç signal du bonheur. 
Nous vous rendrons pour monarque un bon 

[père, 

Vos magistrats^ vos prêtres et vos lois^ 
Votre galté, votre ancien caractère 
Et votre amour, vanté, t^ùr vos rois. 

Aux temps heureux de 1^ dhevateriei 
Nos andeost preux ;9ervaiienl a^ec ardeur 
Leur Dieu, leur roi, leur ^iame, leur pati*ie : 
Mêmes motifs pressent notre valeur. 
Sexe chaitUBUtr secondez U vaillance : 
Nous vou^'deviious rawore d'un beau jour. 
Et , si de Tou» on requiert ei^rauce , 
Promettez tout^ ne tenez qu'au retour (1). 



{i) Petit Betmil ^ çhqÊtims ,imfUKrat9$t par k plus 
aristocrate de tous les ehwa^iers /^atipaîi* —Bibl. Natio- 
nale. — Le texte est aecompàgnè de notes énergiques et de 
violentes Ipenoénalités. Les |$ens déngné» par le premier 
couplet sous le nom de viiains sont les gentilshommes qui 
ont suivi la bannière de la Révolution . 
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DE l'armée des ÂRDENNES. 

<Septembre1792.) 




Dans léur rààlfieufeùse {felnét^'"^^ 
Nos tyrans 4Qr3, x^cevro^t .-.^..^ , . 

Boa ! hop, ! ^j'e^èj^: et vite.j|Uôt;^. 
Tout s'arranger^ comniè il^^^^ . 

Marauds^ qui méritez^^qj^ll^ . 
Le cancan; 

Vous ypila réduits, aux abqi^,.: ^ j . . 
Pour vous plus^de rnis^rjia^^ 




Bon roi, tu dormiras bien mieux» 
Quand des émigrés le courage 
Chassera de devant tes yeux 
De ton geôlierle plat visage.— Bon ! etc. (1). 

(i) Les émigrés ne prirent pas part à la bataille de Valmy : 
ils étaient restés à Suippe, et se retirèrent quand la défaite 
du roi de Prusse eut trompé leurs espérances. 




t-A CHA]i<§^^I^S %iillé!)^^ BOURGEOIS. 



Qu'il est cruel d'adorer un bon maître 
£t de n'oser pour lui se déclarer f 
Mais, q\i^^\j^e Joyir, j^^^^^ lieu de l'espérer, 
A mavsfèûr ii sali'râ n^'connait^^ 

Je suis Fran^i^,' tnàipf^âéitojâ^ 
Mais mon cœi^ésf ^ftié ^iofl^^ sang 
Pour létèf^âpi jé rang.. 
Ah ! puiè^é^tUl fliifr àoft îfifortune f 

PourÇâfiA;i8&èfïé^^^ 
Sur not?clârtîi0m^^ espoir. 
Pour çptre ^gP/sïrôiî^tië pfetiVfé' Voir, 
Sa piiê^n(«^é^da^ 
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LA RONDE DU CAMP DE GRANDPRÉ, 
(Septembre 4792.) 



Vous, aimables iBllettes, 
Et vous^ jeunes garçons, . 
Aux sons de nos musettes , 
Unissez vos cbansoçs, , . 
* Si vous aimez la, dàfl^ë, r . ♦ 
Venez, accourez tous 
Boire du vjUi de France , 
Et danser avec nous. • 

Ces noWes et ces princes^ . 
Contre nous- conjurés, 
En quittant leurs provinces, 
Disaient aux émigrés t — iST tôtis, etc. 

Quelques épiants timides,. . . , 
A leur premier essôjc^ . . , ... , , 
Quelques guerriers perfides 
Leur ont chanté d'abord :— Si vous, etc. 

Ces bandes aguerries 
S'avançaient à grands pas ; 
Du fond des Tuileries, 
On leur criait... tout bas : — Si vous, etc. 

Ici, d'un ton plus leste 
On les a fait danser : 
Notre jeunesse est prest-e 
Et peut recommencer. — Si vous, etc. 

Nous avons l'humeur fière 
Envers leurs potentats ; 
Mais, de notre rivière, • 
Nous crions aux soldats : — Si vous, etc. 
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Une loi bienftisante 
Et qu'on vous montrera 
Donne cent francs de rente 
A qui désertera. — Si Vous, etc. 

Ces fils de la Victoire, 
Vaincus parles Français, 
Passent les jours sans boire 
Et ne dansent jaHnris. — Si vous^ etc. 

Déjà leur grand courage 
Commence à se lasser : 
Ils viennent à la nage, 
Pour boire et pour danser. — Si vous, etc. 

En ces lieux, par dou^caine, 
Il en vient chaque jour; 
Puis, sur les bords de l'Aisne, 
Ils chantent à lour tour Si vous, etc. 

Bientûl l'armée entière^ 
Hormis les officiers, 
Va, sous notrè bannière, 
Chanter dans nos foyers : 
Nous àim'otis tôiis la danse '] ' 
Et nous aeoouronç tous . 
Boire du ¥in de France • . ' 
Et danser avec vous (1). " 

(1) £ê Camp de Grandpii m U THofnphe ie kt RipMique. 
— Ce divertissement lyrique, Joùé pôtirla pretnrère^fois (fi]( 
jours après le martyre de IMh XVI (fit Jàtitiet 1793), èi( 
Tœavre deM.-l. Ghenier. Gossee en fit la musique. La scène 
se passe à Orandpré. Au momeot où la toile se lève, t1 y a 
trêve entre les Français et les Prussiens. On Chaàte les 
couplets ci-dessufr, en daasant autour d'un arbre de la 
liberté. — La trêve est rompue. Les gardes nationales des 
Ârdennes et la troupe de ligné bdttent les ennemi^, et ron 
revient sur la scène chante^ et danser, attendu que la patrie 
est contente ; et comme, pour le moment , elle vient - de 
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UNE ROMANCE DU CAMP DE LA LUNE. 

(Seple'ttibre Iif92.) ' \. 

Seigneurà aristocrates, ' ^' 
Où donc est Ifc feereucil ' 
Qu'aux boiir|feai& démoci*atès 
Préparait vôtre or^uçiL^ " 
Nous devions expirer, â tous ènfèftdi^ (lire : 
Peut-être; fWtis'votife' léïôVSÔs'j; 
Peut-être, en effét, libus Ïîititfr?0fi^, 
Mais ce sera de rire. 

Gonflés d'jçpjjprlajice,^ ^y^r u/ 
Comme sont toii^ Içs.^tSj j,r ; i 
Vous disiez que^la Fraîoce ; 

Etait, saps^Mpiuf, j!;/. \ 

Eh biei^! iju^en j^nppz-you^^^^ et 
Dé leurs safc^ répv^^ {fCustine, 

décapiter non roi, et' it6f^et)e n\i ptiis rkn à désirer, la pièce 
le termine par ce chœur : 

Chantons, dansond f ia uâtrie psi cQût^njie.^ t 
Partout ses bl^aveà'ycTeri^W P-- ♦ • 
Ont frapi)éi«|^îi0?s tféplîânM&f*: ' ** 
La république es^ ttif>f|4>|>a«i(«iV .^ti iKi'I 

Chantons, dan80D|; 

En fait, au mois d:ÂpAt 139^, .D^unouriâï: fui envoyé 
poiir arrétjBr la nrârclie Hu ^(A (].c Prusse. pjtagçi 9PQ. camp 
à GramVTé^ i^^^ ^oi^ artiilér^ë était â 

Seâuc, à cinq J^^etf ,Aiâl||iiB(âiM£pehdald: pi\hu «onunan- 
daitaux.lslettes,et KelLeriOiaun à Châions-sujr-Blariid. — Le 
général prussien Clairfayt força le passage, de la Croix-auz- 
Bois, et PfunQuriez fut f9rQié.d.^évacuç];,1e(;2^p^.GraDdpré« 
Il se retira sûr Autry^ içt ,dç| iji ^ur ^Sai^^Mei;iehou|j^.— 
Les Prassions entrèrent a Grandprc le 16 Septembre, pjÛBê- 
rent la Tourbe, et, le 19, arrivèrent près de Valmy. GÎmcim 
connaît l'issue de la bataille. Cette victoire inspira la ronde 
qui précède. 
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Ouaad ils font la chasse aux faquins, 
N'ont pas mauvaise mine. 

Dédaignez-vo'ds encore ' 
Lebjraye^Dujpft^ifi?? 
Vous avez fait èclore , 
Sur son firopt (lei9, jfurters. 
N ou^s avons un Âj|u^ nous avons un Ulysse, 
Qui pi;^4^s villes par raison, 
Tout en rimant une chanson, 
Sans rêver à la Suisse. 

Brunswick et sa cohorte - ' 
Au très-vail!ant Condé 
Devait prêter main-forte, ' 
Mais il s'est évafdé. » ' ■ 
^^yez donc quel malheur en tout Vous accom- 
Ifous vendrons vos chAteaiii jolis, [pbgne : 
"Vouilirez bâtir, mes amis. 
Des châteaux en Espagne. 

Vos pièces de campagne - 
Devaient brùlèr Paris : • • ' 
Pour le cùwp^isLïûMmgnt : ' . 
Enfante une sonrisi *' ' ' * 



vous reste plus^ pauvres soutiens du trône, 
Que d69'lJieii!t/pourp/lèUï^^^ 
Un sac, ët itiut juste une t main 
Pour deniaader Taumâne (i). 



i^^^|^^> Gouam.-'Les voeux de rauteurpnt été .pleioemeiit 
^[^^^lapKs. V. Hiit. de la révolution, M. Louis Blanc, 
•^îer volume. 



LA DftCONVEJTtlE 

DE l'armée f RUSSIElf ne «SN CHAMPAGNE. 



Savez-voofi la belle histoire 
De ces fameux Prussiens ? 
Ils marchaient à la victoire 
Avec les Autrichiens; 
Mais, hélas 1 au lieu de gloirer 
Bs ont cueilli des raisins. 

Le raisin donne la foir*, 
Quand on le mange sans pain. 
Pas plus de pi^îji que de gloire, 
C'est le sort du Pnissien : 
Au lieud« eMater viptoire, 
Il s'en va criant U.fdim. * 

l^ç giw4 i^réd^rip s'écljLap^ 
Prenaot Je plu$ coujrt chemin ; , 
Mais Duçiour ie^ le rattrape 
Et lui chante le refrain : 
— N'allez plus mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin. 

— N'ayez peur qu'on my rattrape, 
Dit le héros prussien. 
Je saurai^ si j'en réchappe^ 




4.1. ji. -li.'.i. 



— 14» — 



Dire au brave Autrichien : 

— Va tout seul mordre à la grappe 

Dans la viCT^^^.^yp^ç^ (1). 

(1) Le typhus régnait dans le camp de Dumouriez, à 
Grandpré. Quand les ^iWÎBm f entrèrent, ils furent vic- 
times de la contagion : les raisins dont ils dépouillèrent nos 
vignes^ mirent le coiafala au mat» et le jour de la bataille de 
Valmy, plus de la moitié de Tarmée prussienne était dans 
l'impossibilité de combattre. 



LES GÂ'ptjciN^pjsè,,.;. ,, 

DU ROI DE pjmm w M mumiaGE. 

Surnommé ëifflfânrtfe, ' ^ " ' ; 
Monté isttr son grand Bràûj^wîck; 

Quitte sohyàjjà^ ' / , J ^ 
En France àb^'ûMnt ioû§ de^^ " 
Qu'y firent nos ft^^^ 

Des cà, cài; cà; cà, ' ^ ^^'"^ 

Des pu^ pu^ pu, pu, 

• Des. capufiipadôfly^ /:.:.'X;.':nf'!:' t^i- . 
Et des plus maussades. 

Pour faire enfin remonter 

Capet sur sa bête, 
Ils se laissent emporter, 

Rien ne les arrête. 
Chez nous les voilà tous deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca, ca, ca, ca^ etc. 

Si bien que nos grands champions, 

Fort petits Achilles, 
Par d'infâmes trahisons 

Surprennent nos villes. 
Les y voilà tous les deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca^ ca, ca, ca, etc. 



Mais, chassés presque soudain 
De l'heureuse terre 
Où l'esprit républicain 

Fuyant parmonts^ f^pi^ ?aux, 
Partout ils font, les marmots. 
Des ca, ca, ca, ca, etc. 

Apprenez, Jlesaîeurs.led cois^ 
Que.voMi^epr^e^^jjp,j^^^^ 
Pour le ,^,Qtt^n^. dç^-yo^^oUs,^ ^ ^ 
Sont Ç^c^ spto^.i , 

Car Vousnetpçq^^pa^f , v^d^ 
Que ca, ca, /cjij ^g. 



^( \) ^Insiofl aux suites^ ^Wt^ïitt «dpîâr^i^i^ des 
de Champagne, sorftUtnqttil^sâM sont pas 
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DU DANGER DE MAHGER'DES'RMSINS 
(Septembre 479S.) 



Que le f^tmi roi des Hnlans, 
Sur la foi des émigrans, 
Ait cru prendfë pour sés^^^ 
La France étt^î&^^ seraan^ès]' * ; 
Sans obstaclé 'éiî sott chëiAiîti, ' /' 
C'est Wèn, fort Meéi! ' *' 
Gela ne nous blesse en rien. 
Que gagne-t-il. au lieu de gloire ? . 
Rien que la fo>re! 

Que le capitaine Brunswick, 
L'illuminé Frédéric, 
Avec leurs troupes expertes, 
Forcent les portes ouvertes 
Pour sortir le lendemain, 
C'est bien, fort bien : 
Cela ne nous blesse en rien. 
Ils s'en furent, dira [^histoire, 
Avec la foire (4). 

(1) Bibl. Nationale 
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u f»ALen»N DIS tm 



Vous yerrez raesi é|t6nda^ds. 
Partout lô bien àccompàgne, 
Comq^^J))iam 



J'ai fait une camj^gae^ 
Tout exprès pour goûter le vin , 

Des coteaux de Champagne. 
A peine eut-il bu six flacons, 
La faridondaîne, 
Qu'un bruit de eanons 
Nous força de gagner pays, 

Tous deux gris, 
A la façon de Barbari, 
Mes amis (4). 

(1) Chansonnier de la République ^ an 111, p 79. 



.POT FQUBRl. . 



(1792.) 



L8 dfeMl^tk >' 




LE DUC D£ BHUNSWIGK. 

i 

Avec Guillaume de Berlin 



Cadet Rousselle est un guerrier 
A la façon AarilpipMrt^z,^/ , 
Et quand il marche à h vîcïoirev^' 
Il tourne le dos à la doire. _ 



(1) Dumoariez, enquiltaot Qthàâpét.-iABtà wm eu 
près de Sainte-MsM^iqyNtdl Bllisto timiriaQèat à Ji intai 
de Valmy. Sans doute, il aurait pu, en y . prenait pa 
rendre la victoirè éompl^tf .^n ao^tiM^ pn 
sienne. Il fit rentrer ses troupes dli^s son^càoip^ quand il* 
riflsue de la journée. Cette toudoite parut suspecte : de 
ce couplet. ; ! ' . ,j . i • 
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(179S.) 



¥rès de Givet en faction, 
Servant la nation, ^ . . 

J'ap^]l^ois.de loin , 
Un map vais citoyen , 
— fei' tu veux passer/ 
^ Montre les papiers. 
^ "3 luidexnande.^ flajra. 

mé Tépoind : Ça nlra pas; 

— Ihlisqiiéta eâ-t-tfn éimîgrant, 
ittonâ-nous jusqu'au dernier sang. 
Je lui tire au corps ; 
Je le blesse à mort. 
Je lui dis : — L'émigrant, 
Es-tu donc content ? 
je lui demande si ça ira. 
t pour lui je dis : — Qui, ça ira (1). 



1»^ 



^^^lleetioD du A. Lkhoihb. 



— m — 



CHANSONS PATRIOTIQUES 

Imprimées par arrêté dê la Société populaire de 
la commune de Reim^s , et distribuées par 
elle aut braves sans-culottes et aux aimables 
citoyennes qui fréquentent ses séances. 



Voici le jour où la nature 
Reprend ses droits sur funivers ; 
Depuis trop longtemps Tiinposture 
Tient la vérité dans lés fers. 
toi, suprême IntelligenGej 
Chasse la nuit, détruis l'erreur, 
Et, pour mettre un terme au malheur, 
Eclaire aujourd'hui Tignorance* 

Amis^ uni^sons-nou3 ; entrelaçons nos bras ; 

Marchons à la victoire^ et bravons le trépas ! 

vous qui trompiez nos anoêtres 
Pour les enchaîner sous yos lois^ 
Cruels tyrans, ou rois ou prêtres, 
Fuyez, l'homme a repris ses droits. 
Nos pères, nés dans l'esclavage. 
Comptés comme de vils troupeaux. 
Vous nourrissaient de leurs travaux. 
Ou servaient votre aveugle rage. — Amis, etc. 

Que la vertu, que l'innocence 
Fassent aujourd'hui la grandeur ; 
Que le repos, que l'abondance 
Payent les soins du laboureur. 
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Il est temps de venger la terre ; 
Brisons le sceptre et Tencensoir : 
C'est en 4ôtraî3aQi lent pouvoir. 
Que nous endhaînerons la guerre. — Amis, etc. 

Frappez, tyrans^ lancez la foudre. 
Nous méprisons votre courroux; 
Réduisez nos foyers en poudre 
Plutôt que de régner sur nous» 
Bientôt, au sein des noirs abîmes 
Où vous précipitez vos pas^ 
Vous verrez vps pi;oprpç soldats 
Nous vengep e^panîjçjod. ciifii^ Amis, etc. 

Toi qu'ap^êlàiîeiiit en yai^ nos péres^ 
Arme nos bras; ^ liberté 1 
Jurons, par le sang de nos frères, 
De mourir pourTj^ali^ 
Si parmi iu)^$ quel<{ue paij^ 
Osait profaner cet autel, 
Puisse à rinstant le feu du ciel 
Par sa mort venger la nature !— Amis, etc. (1|, 



(1) Collection de M. BaissAkt^ 
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LES LITANIES DES &\UiTS. 

CINTIQDE SPIBITDEL. 



Frères^ amis, diantons rhBtoîre 
Des plus grands saiirts du paradis; 
Sur eux nous avons là victoire, 
A la raiÈon ils sont soumis. 
Disons aux Maityrs, aux Archanges, 
Aux Confesséars^ anx Chérubins^ 
Aux Pontifes, aux Séraphins/ ' 
Aux Vierges qtf adorent les Aïlges : 

— Yos cris «.ont superflus^ 

Vous serez tous fondiis ; 

Grands saints, dans nos ëretKtets 

Tombez par rioi décret^; 

Toi qui des plus galants mystères 
Fus l'interprète et le courrier, 
Tu n'iras plus aux jeunes mères 
Porter le céleste olivier. 
Beau Gabriel, sans tes oracles, 
Naîtront nos petits citoyens. 
Et les talents de nos voisins 
Ne passeront plus pour miracles. — Vos cris^ etc. 

Raphaël^ ô fiers Archanges, 
Troupe des ardents Chérubins, 
Séraphins brûlants, petits Anges^ 
Venez terminer vos destins. 
Trônes de la Cour olympique. 
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Chœurs, Vertus, sacrés bataillons, 
Puissances, Dominations, 
Tombez devâht h RëiiubHqtte. — Vos cris, etc. 

Ezéchielviioimme sauvage, 
Des Prophètes le plus glouton ; 
Pauvre Jonas qui fis voyage 
Dans le ventre d'un grand poisson ; 
Dur 'él UuMnoyant Jérémie; 
Daniel des Itdns lÂeii-aimé', 
En cabriolet mflaofmé 
Vous viendrez tous avec Elîc. Vos cris, etc. 

Paùi qui . fis cuire une vipère; 
Pierre qui fis chanter un cotf , * 
De notre civique colàre 
Vous ne soutiendress pas le èbpc. 
Jacques, Simon, compatriotes, 
Au lieu de pécher des brochets^ 
Croyez-moi, quittez vos filets; 
Marchez avec les Sans-Culottes. — Vos cris, etc. 

Venez, Marc, Luc, Matthias, Thadée, 
Et toi, gros maltôtier Matthieu, 
Barnabé^ Thomas/ Zébédée, 
Jean, Tenfant gâté du bon Dieu ; 
André, Barthélémy, Philippe, 
Vous descendrez en escadron. 
Avec Antoine et son cochon, 
Chacun en fumant votre pipe. — Vos cris, etc. 

Jean-Baptiste qui; sans tête. 
Bois, mange, dors en paradis. 
Amène, pour orner la fête. 
Le guillotiné saint Denis. 
Joseph, qui fut toujours sans bornes 
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Chéri de tous nos t^ons époux, 
Fera descendre parmi nous . ; 
Hubert^ son cerf et ses deux c(Hiiea.--^Va^cfi9r 

Saints animaux, amis fidèles 
Des fous dn vieux calendrier» 
Baudets, Chevaux^ Chiens, Hirondelles, 
Vous viendrez tous jusqu'au derniers 
Nous devons chanter votre gloii^ ' 
Corbeaux, Canards, pieuK -Kndoi», 
Quand parmi les sunto nous voyons 
Que vous figtirez dan» rbistoire.-^Voscris, etc* 

François, patroti de la sandide^ 
Prends Magdeleine par le : - 
Ne redoute pas le scandde» - 
Tous les pr^'ugés sont ii «bas. 
Que l'Egyptienne Marie^ 
Pauvre Julien, daïas ton batèan^ ; ; . 
Te fasse voir« en passant rean, ^ 
De Tamour la sainte folie^ — Vos cris, 61c. • 

En vain feries-vouë résistance^ . 
Grand saint Martin, bra^e soldat; 
Vous voyez en notre puissance 
Christofdie' le Gargantua. 
Nous n'écoutons point vos prières^ 

Saintes Nonnes du Paradet, 

Miraculeux saint Guignolet, 
Saint Lié qu'on adore à Mteières.— Vos crîsi etc. 

Cécile, qui sais la musique; 
Barbe, patronne des canons ; ' 
Georges^ qui chassez la colique ; 
Nicolas^ donneur de bonbons ; 
Haute et puissante Gunégonde; 
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Malgré tous tes nobles quartiers, 
Crépin, fêté des savetiers, 
Veut qu'un même creuset vous fonde.— Vos cris • 

Vous qit'âbhorre la Fr me entière, 
Charles, Leuis^ lâches tyrans, 
Pour TOUS sonns Yhtwà derniérè : 
Quittez vos autels chaneelants. 
ClotilAe, Gloud, ttem solitaire, 
Restes impurs du sang des rois, 
Courbez la téte ^ous nés lois : 
Vous tt'êtes plus rtett sur iaterre.— Vos cris, tjtc. 

Saints opulents, belles Madones» 
Devant qi|i tretnUentles Romains; 
Vos cbâiûes, vos riches eouronne& 
Tomberont bientôt dans nos mains. 
Saints de Sicile et de Galice, 
Déjà je vous vcms devant nous 
Vous prosterner à deux genoux 
Avec rirlandais saint Patrice. — Vos cris, etc. 

Janvier, patron de la Calabre, 
Ton sang se glace pour jamais ; 
Le sale et fainéant saint Labre 
Avec toi va dans iM>&^^reuset8. 
L'ardente Thérèse se pâme 
Au milieu de tous ces grands saints ; 
Claire, si chère aux capucins, 
Dans leurs bras va rendre son âme, — Vos cris. 

Dorothée, Agathe, Apolline^ 
Donnez le bec à ces barbons ; 
Marguerite, Agnès, Antonine, 
Abordez les saints capuchons. 
Agnès, quel sort l'on te prépare, 
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Toi qui, contre un jeune éventé, ; . 
Jadis de la virginité , i 

Copsei?vas Iq. trésor si rare I— Vo§,cris,; .çtfl, 

. . Bpminique, monstre exécrable. 
Inventeur de Fauto-da^ft ; 
Bernai^d,, charlatan m^pfisable^ ^ 
Votre despotisn^e e$t passé. 
Benoit^ Bruno, charmants apôtre^r^ 
Maur, Norbert,, redoublez le pas ; ■ ; 
Le grand jésuite Loyola i 
S'avance, derrière vous autres. — Vos çft%»( 

(t) GoUect, de M. Oftim^Jf v 7:3/^ çouplfts,. 8fm]( Fo 
de Diagom'Wirssant; km er'jïiiïdbm - 
règne finit avec ccHiiî û^mI do llolMspierfeto: ' ' i * ' ' V 



HYMNE PATRIOTIQUE 
te^ iew^i^épMiM^ qm ffeHitont réciter 
^ Droits do Thomme à Vécole de la Raison. 



' iadia nous étions des enfonts ; 

Mais^ au temps où QOQS^ommes, 
I^esphkipttits deviennefiÉtgcandiSy 

Les eiifantS'^soBtvde&jhpniiofls* ' 
I^araisoit ai tout abattu, 1. i< 

Préjugés, escla\Ag6 : / i > ! 
C'est fflaintenant à la vertu.:: > i > 

D'affermir son ouvrage. 

Que SOS droits chéris soptipuissanis 

Sur un^eencop tendipe:! ;:: ' 
Dans ces organes* innocents • / 

Qu'on aimeà les eotendreii: si 
lenr Mèntor demiIle..ttoioia&' . :i 

Obtient le doux suffrage; > * . 
Il se croit payé de ses soins 

En voyant son ouvrage. . ' 

Ces. Droits pour eux sont pleine d'appas ; 

Jaloux de les apprendre, 
Ces jeunes élèves n'ont pas 

De peine à les comprendre. 
Pour maîtresse ils ont la Raison 

Simple dans son langage. 
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Et quand on goûte une leçon^ 
On a cœur à Touvrige. 

Liberté, tes accents vainqueurB^ 

Gravis dans tour jpémoirei^ . 
Font édore en ces jeunes cœurs 

Le désir de la gloire* 
Us brûlent de nous imiter, 

De montrer leur courage; 
Les Droits qu'ils viennent réciter 

Donnent cœur à l'ouvrage. 

Poursaivez donc» jeuaesJFraftçtis, 

€e domafqpreKtiseaga. i : - . 
BriJtevpir de noayemst»pàB$ltr t>^>.> 

C'est tio' jeu pow votm.^^* . . 
On va bientôt vous conrDnnMr ... 

Dans cet Âréoptfe». / ji^* n 
Ce prix flattew doit inm àsmet > 

Plus de (xem à Vouvrageâ 

Un }onti libres et trionij^buits, 

Coulant dee joursc prospères,. 
Vous jouira^ beureœ mteite^ ^ 

Du travsDl tie vos pères. 
Mais, pew vous sHis versent kiir swg 

Dans ces osoments d'orage^ 
Pour eux vos cœurs reconnaissants 

Béniront ieor oavrs^e. 

fit voœ, parents, en oe betu jour 

Pour vousremjdi de charmée, 
Ivres d'allégresse et d'amoor, 

Vour répandes des larmes. 
On aime dans un rejeton 

A trouver son image; 
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Sourd'huiy vous avez raison 
l'admirer votre ouvrage. 



^^3uldm Inen ces tendreij fleorS;; 
Si'espoir de la patrie. 

charment par leurs couleurs 
^]iette mère chérie, 
^^^ai. and viendra la saison des fruits, 

^ous aurez l'avantage 
C> «Dffrir à ses yeux attendris 
l'auteur et Touvrage. 

XJn jardinier ilime ft planter 
Quand la terre est fécônde î 
*^^urriez-wus donc vous arrêtér, 
^ L.orsqùe tout tous 8e<k)nde? 
^ixs repôMr en beau chemin^ 
Ce fierait grand dommage : 

doit, éh bon républicain. 
Avoir cœur à l'ouvrage (1). 



J^^>^rfial(ie9 MtcMm 4$ mm$, n* clui4 Yen 
• ^^t^tion do M. Bumn. 
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LE RÉaiMENT DES . ARDENNiJSBS. 
(1793.) / 



Allons, vite, ma chère anûê> 
Il nous faut partir l)ien vite 
Pour soutenir notre patrie. 
Mon amant est bien ra^i. i / - - 
Il faut deux cent mille fiUes : - ^ 
On fera choix des plu& gentiUes. 'i ': , < 
On veut de bonnes patriotes} } j 
On ne veut pas de ces bigotes^.. 
€ar, si elles entendaiei^t le pao/on^. 
Elles courra^leQt vite au s^erçoipm . ; 

On a choisi pour gros-raajor, 
Entre toutes ces jeunes filles» 
La tendre, la belle Eléonoré : 
Elle est douce et gentille ; ' 
Mais, pour notre capitaine^ 
Nous prendrons la belle Hélène. 
Courons vite, ma obère amie, 
Nous mettre dans la compagnie. 

Nous aurons des mousquetons, 
Des gibernes, aussi des sadNres, 
Beaucoup de munitions 
Pour tuer les aristocrates 
Et aussi tous les émigrfe 
Qui de la France se sont sauvés. 
Ils seront guillotinés. 
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Noas aurons pour clarinettes 
Babet, Suzette et Jeannette; 
V adelon jouera du basson ; 
datheriaéttô'jduera de la trompbtie ; 
Thérèse battra la grosse caisse. 
Notre musique sera complète ; 
Nous marcherons à grands pas 
En chantant : — Ça ira, ça ira ! 

A revoir, papa, maman I 

Voilà le tambour qui m'appelle : 

Puisque je suis sergent, 

D faut que je fesse l'a{^. 

--Ecris-nous, ma chère eufent ; . 
£nvoie-nous de tes nouvelles.. 
Ton papa est réjoui 
Que tu défeiuls la patrie. 

Marie, ton sac est rempli : 
Vole bien vite à la victoire ! 
J'y ai mis tous tes étuis, 
TTes chemises et tes mouchoirs. 
Tiens, voilà un bon jambon, 
l^our quand tu feras halte en route; 
*Tu boiras dans ton flacon, 

tu crieras : —Vive la nation ! 

Nous n'avons pas d'engagement, 
Nous sommes toutes braves ét volontaires; 
Nous quittons tous nos amants 
Jusqu'à la fin de la guerre ; 
Et puis nous nous maHerons, 
Après avoir fait des conquêtes^ 
Avec de bons garçons^ 
Des citoyens de la nation (1). 



^ Ardennes. Collection de M. Noiot 
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MUSCADINS A ip^îS, ^ 



Germinal an U j(prioteipp$ 4^ 



A vous, Messieurs les ipttfiii»4t|is, 
Chevalkm d'importance» . 
Petits bourgeois, petits faquins, 

Tous pleijis de sufilsanoe ; • . ^ 
Venez entendre ma chanson, - 
La faridondaine, . ; < 

La faridondon; . ; 

Vous en serez tous réjouis^ . < 

Biribi, 
A la façon de Barbarie 
Mon ami 1 

Que j'aime & vous voir voltiger 
Autour des sans-culott^, 
Et d'un sourire protéger 
Ces braves patriotes I 
Certes^ vous prenez le bon ton, 
La iaridondaiuei 
La faridondon, , 
D'en être protégés aussi| — Biribi^ 

N'êtes-vous p^s bien fatigué^ . 

Des travaux de la guerre 7 
Mignons soldats, héros mus(|ués, 

Troupe vive et légère^ 
Clourage ! les lauriers naîtront, 
La faridondaine^ 
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La faridondon, 
Et vous en serez tous fleuris, — Biribi, etc. 

Lorsque nos valeureux soldats 
Viendront, couverts de gloire, 
Nous raconter de leurs combats 

L'intéressante histoire^ 
Par contraste^ nous leur ferons, 
La faridondaine, 
La faridondon, 
De vos exploits le beau récit, — Biribi, etc. 

Quand Tarbre de la liberté, 
Nous offrant un ombrage^ 
Appellera notre ga!té 

Sous un riant feuillage, 
A la danse, des rigaudons^ 
La faridondaine, 
La faridondon, 
Vous nous disputerez le prix, — Biribi, etc. 

Muscadins^ si cette chanson * 
Vous paratt sans génie, 
C'est que je n'ai pas d'Apollon 

La sublime énergie. 
Un sans-culotte à TRélicon, 
La faridondaine^ 
La faridondon. 
N'est pas comme V0U3 accueilli,— Biribi (1). 

(1) Rwnmêianat Louis Pab», p. 115.— Le nom de Mut- 
eaâin fat iaventé par le conventioiuiel Cbabot, doiit la tenue 
ne léfélaii rien moins que Tusage du musc. Les sans-cu- 
lottes le donnaient à leurs adversaires. A Reims, les jeunes 
gens du parti royaliste, énergiquement résolus à faire une 
protestation sérieuse contre la Révolution, donnèrent un ba^ 
où Ton n'était reçu qu'en cadenettes et en culotte complète. 
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COUPLETS 

Pour Vinauguration de la pyramide élevée à 
Reims, sur la place NalionaUy le iO Août, 
Van deuxième de la république française^ une 
et indivisible. 

(40 Août 1793.) 



(Les trois premiers couplets sont chantés par 
les membres de la Société républicaine.) 

Amis^ de la plus noble audace 
Faisons éclater les transports ; 
La pyramide prend la placer 
D'un des tyrans au rang des morts. 
Ilâtez-vous, bouillante jeunesse. 
De lui prodiguer votre encens. 
Et, dans notre vive allégresse, 
Remplissons Fair de nos accents. 



L*alanne fut au camp dea bonnets ronges, et co raasQnble- 
ment, dont Tesprit ne pouvait être que dangereui, ftat dis- 
persé.— Le Germinal, Bizet, journaliste et poète, foudroya 
les jeunes culottés des couplets ci-dessus.— Quânt à Chabot» 
oft raconte qu*étant en tournée dans notre provinee» il fat 
reçu par un ancien professeur devenu maire. L'enfant de la 
vieille Université crut bien faire en haranguant le proconsol 
en latin ; il commença par ces mots : IttuttfUiim» Cto- 
bôU. — Chacun se prit à rire. — Chabot voulut bien ne 
faire guillotiner pt^rsonno. 



- 127 — 



C'est aux héros de la patrie 
Que s'élève ce monument, 
Et c'est à leurs mânes chéries 
Que nous brûlons un pur encens ; 
Que leurs noms dignes de mémoire 
)^vent toiiyonrs dans notre cœur. 
Et que les fastes de l'histoire 
Immortalisent leur valeur. 

douce et brillante jeunesse^ 
Pour ton pays brûlant d'amour, 
Cesse tes larmes de tendresse. 
Et vole au combat tour-à-tour. 
Sur toi que notre espoir se fonde ; 
Va, va^ et sachent les tyrans 
Que de Capet dans l'autre monde 
Tu les mettras au même rang. 

(Le couplet suivant est chanté par la jeunesse, 
dite : V Espérance de la patrie.) 

Pour nous, aux cris de la patrie, 
Notre jeunesse prend vigueur. 
Ambitionnant la partie 
De nous montrer ses défenseurs; 
Et si, pour prix de notre vie^ 
Nos pères devenaient vainqueurs, 
On nous verrait tous à l'envie 
Concourir à ce vrai bonheur. 

(Le couplet suivant e$t chanté par des 
citoyennes.) 
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D'une ûamme pure el coostaBte 
Imprimons des baisers ardents. 
Puissent les fiUes 4e mémoire^ 
Dans le temple det% vrais béros, 
Dresser un autel & la gloire 
De nos anus, vde le«r repos! 



(Le couplet suivant est chanté fpfur les 
portant dans une urne les noms des défei 
morts pour la patrie.) 

Cher oT)jet de notre tendresse, 
Monument d'un sincère amour. 
Toi, qui renfermes la richesse 
Des vrais idoles de nos jours, 
Reçois de nos mains l'effigie 
Des âmes chères à nos co^rs : 
Tu rendras encore la vie 
Aux mânes de nos défenseurs. 

(Le couplet suivant est chanté par des 
taires convalescents.) 

Et nous, d'une si noble trace, 
Vrais émules de oes héros. 
Jurons d'exterminer la race 
Des tyrans et tous leurs suppôts : 
Remplis d'un valeureux courage, 
Nos cicatrices, nos blessures 
Sont, à cette fête, l'hommage 
De nos impressions très-pures. 

(Ici on chante en chœur.) 

Jurons, pour terminer la fèie^ 
Amis, de ne plus faire qu'un; .. 
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De nos ennemis la défaite 

Dépend de notre accord commun; 

Elfindocile aristocrate. 

Ne nous approchant qa'en tremblant. 

N'ayant plus d'ergots à la patte, 

Nous le men'rons tambour battant (1). 

(1) A Reii^, clijw Pîen'ard, iinpruDeur, farvis Notre- 
Dune. — CÔliecil.' de M. Bbmsavt. 



L'ANNIVERSAIRE DU 10 AOUT A SERMAIZ 
(23 Thermidor an H.) 



Ayons sans cesse à la mémoire 

Le jour de la chute des rois. 

Pour tous les Français quelle gloire 

D'avoir pu recouvrer leurs droits! 

En ce grand jour^ le despotisme 

A vu son orgueil abattu ; 

Mais le Français^ par sa vertu^ 

Défendit son patriotisme. 
Faisons tous, citoyens, retentir nos accents: 
Chantons notre triomphe et la mort des tyrai 

Nous étions tous dans l'esclavage 
Et nous périssions sous les fers 
De la fureur et de la rage 
De ces hommes durs et pervers. 
Cependant ce jour vit la France 
Reprendre toute sa fierté : 
Le pouvoir de la liberté 
Bientôt ranima sa vaillance. — Faisons, c 

Longtemps victimes de leurs vices. 
Seuls apanages de leurs cours, 
Jouets de tous leurs artifices, 
Nous n'en pouvions briser le cours. 
Enfin, la raison tout entière 
Secourut le peuple français , 
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Et vint réclairer pour jamais 

De sa bienfaisante lumière. — Faisons, etc. 

Famille rebelle et parjure (1), 
Contre nous tu lançais tes traits. 
toi! l'horreur de la nature, 
Jalouse du sang des Français (3), 
Dans les transports de ta colère^ 
Tu croyais nous écraser tous, 
Mais le ciel, maudissant tes coups, 
Pour nous seuls se montra prospère. — ^Fai- 

[sons, etc. 

N'oublions pas de rendre hQmmage 
A nos sages législateurs ; 
Faisons entendre le langage 
Qu'ils savent dicter à nos cœurs. 
De nouveau sauveurs de la France, 
Toujours pour elle observateurs. 
Punissant leS' conspirateurs , 
Us n'ont suivi que la vengeance^ Fai- 

[sons, etc. (3). 

(1) La famille Gapet. (Note derauteur.;.. . . . 
(t) La reine. 

f3) Collection de M. Brhsaut. — Vitr^,,^eMife* 
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L'AUTEL DE LA PATRIE A TONNERRE, 



Dans ce pëtit cote (te Itt fei^rt 
Jçcroia tMrte s^ow «tt dië^^ 

Ceni déis enfers ou ceux des cieux. 

BéiBltiiltfe de cô<BénflSJ)8«W=/" ' ' ' 
Vous pour qui jé ferrttoiéf â^i vâi&t , 
Les éclats dé Votf ë t&hvlë^ • ' 
Ne peuVëiKipimcferiSfWs «ë». ' ; 

N'allée pai^ remis toiêkÊem\i^iibfén' ^ 
Pardonnez^mcril \ sms penirelni^^ Î! :- ' ' 
Quand j^enteffiâh^ gi^onder te tdilfieite;! ' 
Je lie créés pltis qu'aux mauvais dieux. 

Accusez-moi d'être sincère ; 
Citez-moi det*Âl toos rtfi dîôtti. ^ " • 
Des dieux faits pour troubler la tî(H*^ * 
Ne i«itivént élire ceùi déâ cîéiïit. ' 

Les dieux du ciel, ceux de la terre 
Aiment les sons mélodieux. 
Aux vôtres il faut le tonnerre : 
Us ne sont donc pas dieux des cieux. 

Aux enfers la noire mégère 
Se plaît, en agitant ses feux. 
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LE CANTIQUE 
DE LA MESSE DES SANS^ULOTTES. 
(1794.) 



Du haut en bas, 
L'orgueilleux clergé de la France, 

Du haut en bas, 
Voit tomber ses canonicats. 
Hélas ! pour lui plus d'espérance, 
, Plus de pardon, plus d'indulgence, 
Ni de prélats ! 

Du haut en bas. 
L'on vit jadis Thomme à calotte, 

Du haut en bas 
Fort souvent ne faire qu'un saut; 
Mais maintenant le patriote 
A brisé l'antique marotte 

De ce maraud. 

Du haut en bas 
L'on traite le tyran de Rome; 

Du haut en bas 
Tombe le chef des scélérats. 
Adieu le régne du saint homme ! 
n est , en ce jour, détruit comme 

Ses attentats (1). 

(i) ReimÇ' — Louis Paris — Cette messe ftit, après 
raboHtion da culte catholique, célébrée dans un des vieux 
bastions de la ville de Reims, alors connu sous le nom de la 
BeîU'Tour. 
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LA RONDE DE LA SANCTION DU BRANDON, 
(Juin 4794.) 



Chantons tous à la ronde : 
— A Tunion, à l'union ! 

Brûlez, brûlez^ immondes : 
C'est la raison, c'est la raison. 

L'aristocrate avait promis 
De garder ses titres maudits : 
Ses projets ont manqué ; 
On lui a confisqué. — Chantons, etc. 

Disparaissez, nobles mutins : 
Tel est à tous votre destin. 
Votre règne est passé. 
Race mal avisée. — Chantons, etc. 

Et vous, titrés, crossé&^ mitrés,. 
Dites votre Miserere. 
Vous voilà dans la crotte, 
D'aumus se portant hotte. — Chantons, etc. 

De ces antiques apanages 
Il ne doit plus rester d'images. 
Plus de stupidité ! 
Mort à l'absurdité ! — Chantons, etc. 

Nous faut chanter un Libéra 
Après un semblable trépas. 
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Quiescant in pace ! 
Vivons en liberté. 

Chantons tous à la ronde : 
— A l'union I à l'union I 

La paix est dans ce monde, 
Et la raison, et la raison (4). 

(i) Reims, Pierrard et Delaplace —Collection de M. Bmis- 
sàMT. — Cette ronde, imprimée dans un recueil de chansons 
publiées k Toccasion de l'inauguration du temple de la 
Raison à Reims, fut dansée autour d*nn feu de joie, rappe- 
lant celui de la fête des brandons, et entretenu avec les 
archives du sacre, du chapitre, de rarchcvcché, les orne- 
ments sacrés et les meubles du palais archiépiseopal, le 10 
Août 179S , féte de l'unité et de l'indivisibilité de la répu- 
blique, — le 30 Décembre 1793, féte de la Raison, — le 8 
Juin 179i« jour de la féte de FEtre suprême. — La ville de 
Reims vit dai|s ses promenades allumer des feux du même 
genre. Ces actes de vandalisme expliquent les lacunes de nos 
archives, la ruine des monuments de notre histoire locale. 



— 136 — 



L'INAUGURATION DU TEMPLE DE LA RAISON 

À GIIALONS-SUR-MARNE. 

(1794.) 



Célébrons, dans cette féte^ 
Le pacte de Tuiiion ; 
L'orgueil y baisse la tête. 
Tout fait place à la raison. 
Jadis, par un sot usage, 
On encensait les abus ; 
Aujourd'hui» qu'on est plus sage, 
On couronne les vertus. 

En ce jour rempli de charmes, 
Embelli par tous nos chants. 
Jurons ne quitter les armes 
Qu'à la chute des tyrans. 
La raison et sa pratique 
Sont ma morale et ma loi ; 
L'univers, en république, 
Nous rend à chacun nos droits. 

Déesse de la patrie^ 
Embrase-nous de tes feux ; 
A toi si chacun se lie^ 
On nous verra tous heureux. 
Ta douceur, ton innocence 
Semblent nous dicter nos lois ; 
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LE CANTIQUE 
DE LA MESSE DES SANS^ULOTTES. 
(1794.) 



Du haut en bas, 
L'orgueilleux clergé de la France, 

Du haut en bas, 
Voit tomber ses canonicats. 
Hélas ! pour lui plus d'espérance, 
, Plus de pardon, plus d'indulgence, 
Ni de prélats ! 

Du haut en bas. 
L'on vit jadis Thomme à calotte, 

Du haut en bas 
Fort souvent ne faire qu'un saut; 
Mais maintenant le patriote 
A brisé l'antique marotte 

De ce maraud. 

Du haut en bas 
L'on traite le tyran de Rome; 

Du haut en bas 
Tombe le chef des scélérats. 
Adieu le régne du saint homme ! 
n est , en ce jour, détruit comme 

Ses attentats (1). 

(i) ReimÇ' — Louis Paris — Cette messe ftit, après 
Talwlition da culte catholique, célébrée dans un des vieux 
bastions de la ville de Reims, alors connu sous le nom de la 
BeîU'Tour. 
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— La république ressemble 
A un vrai peuple d'amis (1). 



(1) CoUect. de M. Bamsabt. — Ghàlons, Pinteville-Bou- 
chaid. — Gescoaplets sont de Bizet, journaliste répoMicain 
et champenois. 
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LE CANTIQUE 
DE LA MESSE DES SANS^ULOTTES. 
(1794.) 



Du haut en bas, 
L'orgueilleux clergé de la France, 

Du haut en bas, 
Voit tomber ses canonicats. 
Hélas ! pour lui plus d'espérance, 
Plus de pardon, plus d'indulgence, 

Ni de prélats 1 

Du haut en bas. 
L'on vit jadis l'homme à calotte, 

Du haut en bas 
Fort souvent ne faire qu'un saut; 
Mais maintenant le patriote 
A brisé l'antique marotte 

De ce maraud. 

Du haut en bas 
L'on traite le tyran de Rome; 

Du haut en bas 
Tombe le chef des scélérats. 
Adieu le régne du saint homme ! 
n est , en ce jour, détruit comme 

Ses attentats (1). 

(i) Reimç. — Louis Paris — Cette messe ftit, après 
Tabolition da coite catholique, célébrée dans un des vieux 
bastions de la ville de Reims, alors connu sous le nom de la 
BeîU'Tour. 
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hK mSSE m LA RAISON A REIMS. 
Culte jdécadaire. 
(1794.) 



Peuple, qu'un même esprit rassemble dans ce 

pieu! 

Peuple li1>ré '! écoutez : jadis, au nom dé Dieu, 
Des prêlfëS ïmposteurs annonçoient dans un 

[temple 

Des erreurs, des mensonges, dont ils donnoient 

[l'exemple ; 
Ils vous parloient au pom de l'Eternel, 
Et quand leur bouche impure 
Outrageoit . Içi nati^re, 
Ils lui ofifroientun encens criminel. 

Ils ont appesanti le joug de l'esclavage^ 
Trahi l'humanité par leur coupable rage. 
Provoquant l'ignorapce et l'oubli de nos droits, 
Ils nous ont livrés tous à la fureur des rois. 
J'ai vu, de l'un à l'autre pôle, 

Couler des flots de sang ; 
Un pape^ armé 4e son étole^ 
De ces guerriers cruels étoit le ralliement. 

$i^cle d|§t6stable, siècle de barbarie I 
'Qk r<Bil épouvanté vit la Seine rougie... 
Sortez de vos tombeaux, ombres des protestans! 
Alimentez la haine qu'inspirent les tyrans... 
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Hélas ! dans cette nuit affreuse, 
Le père vit son fils massacré dans ses bras ; 

Sa fille Dfialbeureuse 
Près du sein maternel fut conduite au trépas* 

Haine et malédiction sur cette race impie !... 
Assez et trop longtemps le crime et Tinfamie, 
Armés du fanatisme, le poignard à la main^ 
Ont, par des opinians, trompé le genre humain. 

Avec la crédule Italie 
Nous avons échangé nos moines libertins ; 
Nous leur avons donné cette race flétrie 
Pour Tesprit qui brilla chez les anciens Ro- 

[mains. 

Despotes insensés et {K*étres imbécilles, 
Frémissez sur vos trônes, tremblez sur vos 

[autels : 

Les peuples éclairés vous offrent pour aziles 
L'échafaud qu'on réserve aux plus grands 

En vain contre l'égalité [criminels. 

Vous armez vos mains défaillantes : 
La colère et la rage^ chez vous, sont impuis- 
Votre règne est passé. [santés^ 

Et vous tous tpà prêtez ToreiUe à mes accens. 
Foulez aux pieds les préjugés de vos ancêtres : 
Ils étoient abusés par leurs coupables prêtres } 
Cultivez la vertu, abhorrez les tyrans. 
Au nom de la fraternité, 
Entre vous partagez vos peines, 
Et, fussiez vous chargés de chaînes. 
Chantez encor la liberté (1). 

{{) Jlesse des Sans-Culottes à Reims, — Louis Paris. — 
Bibl. de la ville de Reims. —Ces strophes furent faites pour 
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ORDRE DU JOUR D'UNE DÉCADE 
en 1794. 



Primidi l'on dénonce un homme. 
Qu'on guillotine duodi. 
Aux prisons, Iridi, l'on assomme. 
Et l'on mitraille quartidi. 

Quarante bateaux à soupape 
Sont lancés à l'eau quintidi. 
Gare aux vieux partisans du pape ! 
On les travaille sextidi. 

On fait des monuments antiques 
Un auto-da-fé septidi, 
Et des flammes patriotiques 
Brûlent une ville octidi. 

Lassés de ce travail extrême, 
Nous buvons du sang nonidi ; 
D'existence à l'Etre suprême 
Nous donnons brevet décadi (i). 



célébrer à Reims le culte de TEtre suprême. Le graDd-prétre, 
la face tournée vers les assislaats. entonnait ces Tcra. A la 
fin de chaque strophe, un chœur de musiciens lai répondait- 
Cette féte fut célébrée dans les promenades de Reims, au 
printemps de 1794. 
(1) GoBET (de Sézanne).— Bibl. do Châlons-sur-Mame. 
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L'ANNIVERSAIRE DE LA MORT DU TYRAN, 

ou LA CAMPAGNE RÉPUBLICAIHS. 

CtmpUts chantés à Châtans-sur-Mame (le 
H Jawier 1794, style esclave.) 
^2 Pluviôse an II.) 

Frères, voilà tout juste un an 
Que Gapety le dernier tyran,^ 
Proscrit par les Français, 
Pour prix de ses forfaits^ 
Dansa la carmagnole 

Au joli son , 

Au joli son, 
Dansa la carmagnole 

Au joli son 
Du canon. 

Rappelons les événements 
Qui sont passés depuis ce temps. 
Voyons, ne cachons rien. 
S'il fout pleurer ou bien 
Danser la carmagnole, etc. 

Le plus lâche des scélérats^ 
Dumouriez, veut que nos soldats 
Avec les Autrichiens, 
Les Hessois, les Prussiens; 
Dansent la carmagnole, etc. 

Sa peine et ses pas sont perdus ; 
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Pour toute ressource il n'a plus 

Qu'à quitter le pays 
. Ou venir à Paris . î 

Danser la,. carmagnole, etc. 

Près de Dunkêrque tes Anglais )n . 
Viennent, comptait sur des suceôs. 

Vous savez, raesaînis, * 
SMls ont , dans ce pays. 
Dansé la carmagnole, etc. 

Cobourg, la rage dans le cœur. 
Vers Haubeuge avance en vainqueur ; 
Mais trois fois dans son camp 
Il a très-lestemênt 
Dansé la carmagnole, etc. 

Les Vendéens s'étaient flattés 
De rétablir la royauté ; 
Mais ils ont én maint lieu, 
En priant leur bon Dieu, 
Dansé la carmagnole, etc. 

Les conspirateurs du Midi 
!If ous parlaient d'un ton très-hardi : 
Tout change em, un moment; 
Ils savent maintenant 
Danser la carmagnole, etc. 

Kalkreuth, Brunswick et leurs suppôts 
Entrent chez nous fott à propos. 
Pour venir à grand train 
Sur les rivesdu Rhin 
Danseï^ la carmagnole, etc. 

/De ça je conclus^ meis amis^ 
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Que nous pouvons^ bien réjouis, , 
Bras dessus, bras dessous, 
En sautant comme des fou$^ 
Danser la carmagnole etc. (1). 



(i; Par deux jeuAea saos-culottai de:Cb&kMUi«w*Mania. 
— Journal des Jacobins de Reims, numéro du 6 Ventôse an 
IL — Cabinet de M. Bbimabt. 



. ... 

Oubliera tous . g^vce, 



. de M. 
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LA CHANSON DES CULOTTES. . 
(1794.) 



HabiUez-¥ou8, peuple finançais : 
me donnez plus dans les excès 

De nos&wp^çipte^.;^,^, , . 
^e croyons plus que les cals nuds. 
Soient vlM preuve ' de Vertus. 

Remettez voscuïouës. 

Méfiez-vous de FiifkrigàBt " ' 
Vantantïettidirtttmié' indécent '-'-^ ' ' 

De nos faux patriotes ; - • 
Ne poussez plus la libertâ' ' 
Au point d'être déculottés : 

Refmettez YOfs cuidttes.'' ' 

N'imitez plus;^'it této^éM IttnïWU ' ' 
Ces popolaireë febad'àtttiis ' ^ ' ' 

Pillant les patriotes. 
Dieu fit rindustrie et les mains 
-^Pour faîre vivre le* htimains ' 

Et gagner cTèis culottes. 

Padout obéiss^ âuX(%i6^;! \r 

, : llQntf ez.vp.\\§,^^ 

Hais, citoyens, sans vous fâcher^ 
Cachez^ce quel'oiiidoit^oaoher : > 
Remettez vos culottes (1). ' " ' • 

. - i, «.-«1 "jii- ■ 

(iVCtt&loès éiir-Marné. ekrildtstion dé M. GiitÀ. ^t)èVigd 
^ Sailly, né vers 1740, organe de la réadiom composa 



LA R£AGTI0N|R0YALISTE. 
(1795.) 



I ■ . * — ; uiv . M'îtJ i 'J 

LA SAINTS ÀM^dULE 

Pour sacrer le fil$ i'JL^nxy, r. . 
La fiole est cassée;. . 
Mais on dit que saint Remy (2) 
L'a raccommodée. . . .. / . : >!' 
Et va-t-e^ Yoîr.yil^ iyipnneQt^. / 

Jean, . 
Ya-t-en voir s'ilsr.vieonent 

Monsieur (3Kd-bB^eJJïji.ea fr/?^^ 
Sera notre msdtre, 
Et puis dwae Ml^erté -i:. ./ îifîir:. 
Il enverra ps)f ^^r-^t viKi; . : 

. i "î! !■ t 

celte chanson. Joignons.;j )<^-ej;plpc«(tioos ^^;^}fji4r;spar- 
nacien, devenu fonctionnaire en 1794 : , . , ^ ; 

Ce sont les lois des patriotes 

Que pouvait fairtitiÉ rtiIAtfii»<p î ' '' 'K^ip^ 

Ce couptotest deGoÉrt tdé 'SÀân^^^ 

Tan IX. .•"•♦! >'?: / ! .•'-- .>U;i'i 

(1) Dbllotk; -rflmttle wUiMià. 4. t BnOaain^.kn IV 

(i4 Octobre 1795.) ;. .^.j. [.j^ - .h.;!:....'! 

(S) La sainte ampoule avait été brisée par le conventionnel 
Rahl sur les marches de la statue de Louis XV. 

(8).^)^uisJS:yiU portait ce titr^.avant la, mprt.4^sofi.frère 
et^dç;^n neveu. 
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Aussitôt des {Murlements^ ' . 
Tous eû permtnence, 
Feront de prompts jugements 
Pour purgWlà'Frafwoètî^Bl ^, etc. 

Les nobles^ pitunie aQx thapeaqx (1), 
Ferontla desoente; • 
Et chasseront des châteaux 
Canaille opulente. — Et va, etc. 

Et même dans leurs couvents, 
Moines et béguines 
Reprendront leurs logements, 
Aussi leurs cuisines. — Et va, etc. 

Le roi fera des billets 
A face royale, 
Fondés sur de ses sujets 
L'amitié loyale. — Et va, etc.- 

Assignats répul^icains/ 
Sans autre "mesure. 
Seront, en quatre matins, 
Mis à la brûlure. — Et va, etc. - 

Sous l'habit des capucins, 
Toutes nos phalanges. 
Au lieu d'être des lutins^ ' 
Seront de vrais anges. — Et va, etc. 

Avec Pitt et tous les chouans, 
La race émigrée 

(1) A cette époqae, les grands dignitaires de l'Etat por- 
taient force panaches — De là le juron des incroyables : 
Ma paoU d'hanmu panachée ! 
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Ta planter des drapeaux blancs 
Dans toute contrée. — Et va, etc. 

Ils remettront au clergé 
Biens et reliques, 
Et puis donneront congé 
A la république.— Et va, etc. 
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AUX ÉLECTEURS DE L'AN VH 

DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE. 



Amis de la république, • 
Réunissons nos efforts; 
Contre la horde anarchique 
Et la clique despotique 
Nous en deviendrons plus forts. 

Que nos précédens naufrages 
Nous rendent plus diligens. 
N'écoutons point les faux sages; 
Libres, donnons nos suffrages 
Aux vertus et aux talens. 

Les infâmes royalistes 
Tendent des pièges nouveaux ; 
Les perfides anarchistes 
Et tous les Robespierristes 
Se rangent sous leurs drapeaux. 

Déjouons leur influence 
Par notre étroite union. 
Sauvons*nous, sauvons la France: 
Nous en trouvons la puissance 
Dans la constitution. 

Saint amour de la patrie, 
Pénètre, embrase nos cœurs ; 
Et toi. Liberté chérie. 
Fais que notre âme attendrie 
Préfère à tout tes douceurs (1). 

(1) Par un électeur du département de la Marne. 
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a., i/ ' EPITAttïË ' 

DB NOS 

TROIS PRCMlàRES -GOVSTtVUTlOIfS IMPÉIUSSABLE&. 

An VIII (i). 

De rouage^ coiifus réumon étrange, 
La première à Paris périt Jle éO^ AùpiX%) ; 
La seconde, pétrie de sang etde fang^^ 
Sans avoir vu le jour, moiinit so^a le ver- 

::[rou(3). 

La troisième semblait plus fortement conçue ; 
Mais^ partout invoquée ;et détnûle partout, 
Par de nombremvîelsen touasespoints.rompue. 
Elle vint expirer au» filets de Salint-Gloiid (4). 

(1) GoBBT (de Sézanne). 

(2) Constitution de.t791.. 

(3) Constitution de 1793, qu|on n'osa, jamais exécuter. 

(4) Constitution de l'an tll (1795}, abrogée ctans la. séance 
extraordinàif^ Héiiâe 'par te oo^ lég^ttf à l^iiit-|Ctoud» le 
18 Brumaire an>VIIi^(CMteaot8aiiâacUàM eiÉdirVauteur 

du huitain.) ; • •••!. -r"-' 
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LA 

CHANSON DEsdûNSCMTâpBSmi^£T-M^ 
(An Vni.) 



Des combats le signal se donne ; 
Sans regrets, nous te suivrons tous, 

Flére' fiellone. 
Gloire, Liberté, loin de vous ' 

Rï«wIR>4» ^?hwcoes,, ... 
Le rep{)ç .Q,'ejst . qu'ennui ppur QOiu» ;. 

Courons aux armes î ^ 

Par nos 'liras un ,p^{îpï^ héroïque 
^ A jamais prétep^ a^êrînir , 
La répûblique. 
Malheur à qui pourrait trahir' 

Fuye»,,ilAûbfiB I.aUez r<îu^v.,î»; >i:.,i m* 
Loin de la Fr^nipe I 

Des Français Jig b0pfji|^t courage 
^ ^jiWfet^'^^^W.lyr^^^^^ j,,,., 

Dompté laî rajfe,. ......... . 

Tes succès de quelques instants, 

ligueiimpie t.. : »? , V * 
Ont doublé rardàir des mfalnts 

De la patrie. 

Nous marchons. Tu vas ypiroos braves^ 
Dans leuns rangs, frapper de tecreui*: 
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Tes vils esclaves; 
Et de leurs chefs qui, sans honneur^ 

Ont tant d'audace, 
La bassesse au Français vainqueur 

Dema^ider grâce; 

Avant nous, fixant la victoire, 
Nos cadets furent en tous lieux 

Couverts de gloire. 
Imitons F^ssor généreux 

De leur jeunesse, 
Et n'usons que pour faire ihieux 

Du droit d'aînesse. 

Chers objets de notre tentlreisse, 
Gardéz-voùs d'ouvrir votre cœur 
A la tristesse: 



A Tamour, à l'hymen lidèlfe;' 
De tous temps ûii vit les gttélifriers 

Chéris des belles. ^ * 

Echappés aux coups, meurtriers. 

Par nos ^ue^sës,"?;^'; ;v . ' ^ 
Nous viendrorià offrir lïq^ jàuiiefe'* ' ' 

A nos maîtresses. 

Liberté, tes élans sublimes v.i' n 
Font trembler les amis des> fôisy « - < - * 

Chargés de crimes.* . ; 
S'ils poursuivent, contre nos droits» 

La trame ourdie^ ■ ^ 
Réprimons parle frein desidis?- 




Vaut bien la vie. 



Il 
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Leur perfidie. 

Tous égaux, tous unis en fSrères^ 
Livronsp-nous aux doux sentiinents 

Des cœurs sincères. 
Ils adouciront nos tourments, 

Ety sans alarmes, 
Nous saurons remplir nos serments. 

Gourons aux armes (1) I 

(1) A Mdun, chez Michelin, imprimear-Hbraire, rue de la 
'Gonunane. Vendémiaire an VUl.— Collection de MM. Lnor 
M LHViLun. 



UN DIEU NOUVEAU. 
(An VIII.) 



Le Dieu qu'on nommait Mars à Sparte, 
héros qu'on nommait à Rome Scipion, 
En Amérique Washington, 
S'appelle en France Bonaparte (1). 



VERS 

A METTRE AU BAS DC 

PORTRAIT DU PREMIER CONSUL. 
(An Vm.) 



Les partis à ses pieds frémissent impaissants 
Et l'Europe le voit^ encore en son printenotps, 
Aussi grand dans la paix qu'étonnant dans la 

[guerre, 

Ressusciter la France et consoler la terre (S). 

(l-S) GoiiT(d6 Sésanne). 



CANTIQUE 

SUR LE RÉTABLISSBNBNT DU CULTE CATHOLIQUE 
A EEIMS. 



AlIons^Tenfants de TEglise, 

Le tourbillon est dissipé ; 

La foi triomphe de sa crise^ 

L'espoir infernal est trompé. 

De Lucifer les noires portes 

(Le Rédempteur nous Ta promis), 

Pour prévaloir sur ses amis 

Ne seront jamais assez fortes. 
Du Sauveur des humains suivons toujours la loi; 
Gardons, gardons de nos auteurs la niiorale et 

[la foi. 

Les chrétiens n'eurent pas la honte 
De voir flétrir la vérité " 
D'une religion qui compte 
Dix-huit cents ans d'antiquité. 
De l'iniquité le mensonge 
(Ainsi le prophète l'a dit), 
Tout côïilUs et tout interdit, 
Sur elle-même se replonge.-^Du Sauveur. 

Non, jamais de notre défaite 
Nos frondeurs ne pourront s'enflér; 
Ils ne pourront, dans leur retraite, 
Qu'essayer dé nous persifler. 
Dernier efiTort^ vaille que vaille, 
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Du fat au bout de son latin^ 

Et du fanfaron tout chagrin [ veur^ etc. 

De céder le champ de bataille. — Du Sau- 

— ^Après la mort, dit l'incrédule^ 
Pour l'homme il n'est ni mal ni bien ; 
Il doit (car en lui l'âme est nulle). 
N'espérer ni ne craindre rien. 
Quelle plus afireuse maxime ! 
L'homme peut donc impunément, 
Pourvu que ce soit sourdement, 
Se livrer à l'excès du crime. — ^Du Sauveur. 

Aussi d'une telle doctrine 
On voit, tous les jours, les effets : 
On vole, on brûle, on assassine. 
On n'annonce que des forfaits ; 
Et pour comble, quand on s'ennuie 
D'éprouver les revers du sort. 
N'attendant rien après la mort, 
On s'ôte à soi-même la vie. — ^Du Sauveur* 

La nouvelle philosophie. 
Si contradictoire à ce nom, 
En faisant de l'homme un impie. 
Le rend fat, libertin, fripon. 
Car où conduit son catéchisme? 
Au bien peut-il former les cœurs? 
Rare est raccord des bonnes mœurs 
Avec le matérialisme. — ^Du Sauveur^etc. 

Quoi donc, tous ces anciens ouvrages 
Dignes de l'immortalité. 
Ne seront que des verbiages, 
Pour tromper Ut postérité I 



- 459 — 

Mais ces écrits qui nous honorant; 

- I(o8 /Sophistes^ les ont-ils lns? 
rîon, jamais ils ne les ont vus; 

Us blasphèment ce qu'ils ignorent. — Du 

( Sauveur, etc. 

. • * • ' 

Ignorant les langues antiques. 
S'ils lisaient de nos derniers temps 
Les ouvrages théologiques, 
Ils verraient leurs égarements ; 
Et revenant de leur délire, 
Us lèveraient les mains aux cieux, 
Et, dans des sentiments pieux, [veur, etc. 
Ils se joindraientà nous pour dire.— DuSau- 

Ni des anciens, ni des modernes. 
Sans avoir jamais rien appris, 
Au faux brillant de leurs lanternes, 

- Os veulent guider les esprits; 

Mais qui sont donc ces chrysologues? 
Où trouve-t-on ces docteurs? 
Souvent chez les agioteurs : 
Voilà nos nouveaux pédagogues. — Du 

[ Sauveur , etc. 

Chez nous n'attirons pas l'entrée 
De ces seclateurs de Pyrrhon, 
Qui, dans une coupe dorée. 
Viennent présenter leur poison ; 
Mais souffrons sans bruit, sans tumultes, 
Protestants, Turcs, Juifs ou payons; 
Ne voyons que des citoyens 
Dans la diversité des cultes. — Du Sauveur. 

Pour le dogme et pour la pratique, 



12 
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Sur tous les sentiniieBts divers 

Attendons qu'au grand jour s'eiidiqQe 

Le Souverain de FuniverB. 

Qu'au seul mot d'impie on frissonne; 

Mais^ en fait de religion, 

Gharan a son opinion ; [ veur^ etc. 

D'avance ne damnons personne.«-*Du Sau- 

Grâces nous avons tous à rendre 
A ce chef qui» dans les combats, 
Pour l'Etat, est unAlexandrc, 
En paix, pour le culte, un Esdras. 
Dieu, donne-lui, dans ta clémence^ 
De longs jours parmi les mortels, 
Pour le soutien de tes autels 
Et pour le bonheur de la France. 
Ah 1 si le sort, un jour, le soumet i sa loi, 
Mourant auprès de nous, qu'il viv« wspcès de 

[toi <i)! 



(1) Collection de M. Brissart.— AReims» chez Delaplace, 
imprimeur, rae de la Porte-aux Ferrons, t. 
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CHANSON POPULAIRE 

Adressée aux jeunes fUlesde Châkns^suir^Mame 
dotées à Voccasion du mariagê 
de Marie'Lauise, 

(1811.) 



Grâce à Napoléon, 
On mariera des filles : 
De là des rejetons 
Qui feront des familles. 
Aux champs et dans les villes, 
Un chacun s'écriera : 
— Et vive la béquille 
Du pére Bamabas ! 

Parmi les beaux garçons, 
Choisissez de bons drilles 
Qui, de bonnes façons, 
Caressent bien nos filles. 
La paix dans le ménage 
Souvent provient de là, 
De la bonne béquille 
Du pére Bamabas. 

Pendant les premiers temps, 
Que cela ne vous presse ; 
Songez que le printemps 
De même que tout cesse. 
Ayez de la prudence, 
Ou bientôt on dira : 
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— Bonsoir à la béquille 
Dn père Bamabas. 

Soixante-dix-sept ans, 
C^est Tâge des béquilles : 
Songez-y bien^ enfants, 
On ne plait plus aux filles. 
Hélas! que Ton regrette 
Les jours de ce temps-là, 
Où brillait la béquille 
Du p^e Barnabas (1). 

(!) Dbvigb de Saiixt, chef de divifion à la firéfèct 
Ja Marae. — €ollect. <ie M. Gillict. 
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LA CHANSON DES JARDINIERS 

AU PASSAGE DE JIARIE-LOUISE A REIMS. 
(48H.) 



Louis', quand chacun s'empresse 
A prouver son allégresse, 
Permettez qu'à notre tour, 
Je vous chantions sans détour. 
Su cœur vous aimez V langage, 
Et, sans craindre le holà. 
Bien sûr de vous plair'^ je gage, 
J' voulons toucher c'te cord'-là. 

On gémit de vot' absence^ 
Et Ton chérit vot' présence ; 
Vous voyez les Champenois 
L' disputer aux bons Viennois. 
J' disons plus, la France entière, 
Qui vous révère déjà. 
Franchirait mainte barrière 
Pour vous oflTrir c' tribut-là. 

Dans un temps plus favorable, 
D' nos jardins, reine adorable, 
J' vous offririons les primeurs 
En fait de fruits et de fleurs ; 
Mais des fruits de la sagesse 
Votre cœur toujours brilla : 
Et nos roses, jeun' princesse. 
N'auront pas c'to fraîcheur-là. 
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Je savions qu' dans les gazettes^ 
Heureus' d'être vos trompettes , 
On vantait, votre beanté; 
Nous', préférions la Ibôntê 
A air rempli d' bienfaisance. / 
Nous jugeons . trésrbien, oui-dà, 
Qu' c'est pour vous un' jouissance 
De pratiquer c' devoir-là. 

Lûuf^') j' vous croyons sans peine 
Toutes les vertus d'un' reine. 
Dam ! c'est que notre empereur 
En mérite est connaisseur. 
Et puis tel père, tell' fille. 
Le bon sang toujours parla. 
Tous les enfants" d' la famille 
Se r'Gonnaiss' & ces traits-là. 

Comblez bien vit' notre attente ; 
Donnez-nous l'imag' vivante 
De notre Napoléon : 
Il faut greffer un grand noçQ^. : 
Les bons vers sont d'une espèce 
Qui n'est pas commune, dà I 
On ne saurait, bell' princesse^ 
Trop avoir de c'te grain'-là. 

Votre époux^ plein de courage. 
Aura grand «œur & l'ouvrage; 
Souvent ua babil' gueniéT 
Est encor bon jaidinier» 
Et puis dans un' terr' féconde, 
Tout pouss' vit', j'éprouv(MQs c'ia; 
Depuis la naissanc! du Hioiide^ 
On connaît c'te c«ltur'-Ui. 
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Pardon si^ dans not' hommage» 
J' blessons un peu V bel usage. 
Ah I de nous, sauf vot' respect, 
L' compliment n'est pas suspect. 
Bon cœur, franchise et tendresse, 
Louise, en deux mots, nous v'ià. 
Je chérissons not' (Hrincesse 
Sans connaît" ces distanc'-là (i). 



(1) GoBi»A« ex-doetrinure. ^ Goltoot. de M. Hussait. — 
Marie-Louise ne jagea |mi8 h propos d'accepter le déjeuner 
que les Rémois avaient préparé; elle préféra celui qui ratten*- 
dait à Sillery. 
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POURQUOI LES COSAQUES VINRENT EN 
CHAMPAGNE. 
(1813.) 



U était un p'tit homme 
Qui s'appelait le Grand 

En partant; 
Mais vous allez voir comme 
Il est rentré petit 

A Paris. 
Gai^ gai, mes amis^ 
Chantons le renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héros 
Des petites maisons. 

U court tout d'une haleine 
Et croit prendre à Moskou 

Le Pérou ; 
Mais ce grand capitaine 
N'y trouva, ventrebleu ! 
Que du feu. — Gai, elc- 

Que faire dans la ville 
Où l'on voit les maisons 

En charbons ? 
U n'est pas si facile 
D'y passer un hiver 

Au grand air. — Gai, etc. 

— AllonS; faisons retraite. 
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Dit le guerrier penaud^i^ - / 
Mais iljfaut • r : ' 

Mettre dans la gazette • • 

Que j'ai fait un savant 

Mouvementi- — Gai, etc. . 

Il se met dpaç ea rgQtp ;.. 
Mais d'abord l'aquilon 

Furibond 
Souffle et met en déroute 
Soldats, chevaux, canons 

Et caissons. — (ïai, etc. 

A bon droit on s'étonne 
Qu'alors il n'ait pas fait 

Un décret 
Qui prolonge l'automne 
Et supprime verglas 
Et frimas. — Gai, etc. 

Dans cet état funeste, 
Brave comme un César 

De hasard, 
Sans demander son reste. 
Napoléon le Grand 

F... le can^. — Gai, etc. 

U quitte la Russie 
Et, plus rapidement 

Que le vent. 
Sa Majesté transie 
Revient incognito 

En traîneau. — Gai, etc. 

campagne admirable! 
Ses dessins sont remplis, 
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' Accomplis; 

Notre armée est au diable 

Que n'en est-il autant 

Du brigand! 
Gai^ gai, mes amis, 
Ghwtonsle renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héros 
Des petites maisons* 



LES COSAQDES EN CHAMPAGNE. 



Que A'ai^ les acoaûUi d*«ti Giracque 
Pour exoîter votre fureur 1 
Qu'au nom é'm îgaoUe Cosaque, 
Tout Fraiiciûs ,firimÎ86e d'bomur ! 
Quoi ! par eux le sang et les larmes 
Om srrosé te sol des Francs I 
Aux arinqs, fils : d'&oUNr <l)y aui amies ! 
Du Nord écrasons les bn^Binds;.:' : ! 

■j. 

Las Gosa(|ttes demiHmuvages» ' 
De l'humaaîté les fléftux^ 
Vmgre^, barbus, imttirc^pbiiges. 
Ne sont couverts que de tombeaux. 
Toujours avides de rapines^ 
Ces tigres, d ville d'Isis (8)^ 

' PsBMiit venir sur tes ruines 

' FcnuUer les tombes de tes fils. 

. fions babi^attts des campagnes, 

Ces monstres sortis de Tenfer, 
Afin d'outrager vos compagnes, 
importent la flamme et le fer. 
Vos troupeaux sont en leur puissance 

1) AUusioii h la tradition qui donne à nos pères les Phry* 

us pour aaeètres. — V. notre t. m. 

1) Paris. — On a pensé qu'Isis avait eu son temple à 

tèoe. 
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Vos vins^ votre bled et votre or, 
Et de vos vierges rinnocence 
N'a p^coDserver son trésor. 

Terre des Gaulois, sois baignée 
Du vil sang d'un peuple assassin. 
Hais je crois te voir indignée 
Le repousser hors de ton sein (1). 
Qu'ils «oient privés de sépulture t 
France, que de tes bourreaux 
' Les^ ^rps deviennent la pâture 
Et de^ ' vautours et des: corbeaux I - * 

Tremblej.lâche et perfide engeance, 
Dont le<crime a marqué les pas I ..r 
La main du Dieu de la vengeance . 
Sonne l'heure de ton trépas. 
Quoi ! par toi le sang et les larmes 
Ont arroié le sol des Francs. ' * ' 
Aux zrva&Ay fils d'Heetor, aux armes f 
Du Nôrd écrasons les brigands - 



(i ) Les ChampeapU, oomme toi^oim, opt ^aiUeiM devoir 
en présence de Tétrangçr. .Tous ceia qui ont >.f aconit 
la fatale campagne de li^li, ont narré les 'excès donC 
nos villages forent victimes^ et les preuves de bravoure e^ 
de patriotisme dmiiidei par les hoomièvde noire province. 

(î) AUBRT. »' i.' 
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Gmi^:miHi^m''m, cb'ajipagne. 

(1844.) 



En temps âe paix, la tmlt est'doqce, 
Elle est la sœur delà moisson; 
Elle coupe le blé qui pousse, 
Elle est l'espoir de la maison ; 
Mais, pour nous. Gaulois que nous sommes, 
Elle fait ce que nous voulons : 
Faucheurs d'épis ou faucheurs d'hommes, 
Elle nous suit dans nos sillons. 

A quoi bon la poudre et Tépée?... 
L'ennemi vient, notre sang teut ; 
La £siulx est large et bien trempée. 
Paysans de France, debout ! 

Le paysan aime la terre ; 
Dans son sein chaud il a tout mis : 
Le grain fécond et qui prospère, 
Et le corps froid de ses amis ; 
C'est pourquoi, lorsque le sol crie 
Sous les talons des étrangers, 
La faulx en main, Tâme aguerrie, 
Je ne compte plus les dangers ! — A quoi. 

Dieu nous a fait large mesure; 
n nous a dit : — Sème et défends!... 
Garde ton champ sans flétrissure. 
Intact rhonneur de tes enfants!... 



Les champs de blé sont en alarmes. 
Ce n'est pas an sonffle dn vent... 

j^iiiaUle^pIemrent ; Atg^ «n^w 
Lés sillons tremblent : En avant A qntfl 

[ bon, etc. (12 



(1) let VoUmtairu dê 1S14, drame en dnq actes et qua 
lone tableaux, par M. Victor Séjoub, en vente à Paris, du- 
MM. MicM lèiy fràce^ ises.^ V. dans le rôcitde la cas 
pagne de 1814, par M. Thievs, ies exploits des bonnes ffm 
de Gbampagne. i . 
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LES MOISSONNEURS DE LA BRQS. 
BàmuLB os MOMmaàu. 
(1814.) 



Le front couronné de sueurs (1), 
Armés du fer qui tranche et scie, 
Le long des chemins de la Brie 
Voici Tenir les moissonneurs I 

Après tant de mois d'espérance. 
Os vont cueillir en un seul jour 
Le fruit du pénible labour 
Et le prix tardif des semences. 

Devant ces rudes travailleurs 
Courbés dans la plaine jaunie, 
Chacun se découvre et s'écrie : 
Salut I salut aux moissonneurs, 
Qui vont aux sillons de la Brie, 
Armés du fer qui tranche et scie. 
Le front couronné de sueurs T 

Quand les cloches du matin 
Sonnent leur joyeux refrain. 
Par les champs de Smnt-Getmain 
Nous nous mettons en chemin, 
Au son des doches du matin. 

(i) Geehant est tiré de la Bibliothèque des 90ciètèê dbo- 
l«f ; il est destiné à être récité en chœur. Les paroles et 
musique flOBt de M. Laurent de Killé. 
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Nous venons de tous les hameaux, 
Féricy, Luzancy, Torcy ; 

De Coulommiers jusqu'à Heaux. 
Nous aiîêddrons toiM\ en éh'àMant, 
De Saacy, de Quiqcy^ de Choisy ; 
Nous accourons tous/én chantant. 

De Nesles, de Mormant. 
Par bandes nous venons aussi 
De Thqijigiiy.,. de Lagny , de Mysy ; 
Par liande^ nous venons aussi 

De Chelles, dè/Messy. 
Nous veiiqns de tons les hameaux. 
De Féricy, de Torcy ; 
Nous yenons de tons les hameaux. 
De Pr.Qvins jus4}u'à Meaux^ 
D'Héricy, de Crécy, de Laguy. 
Ah. I jaous voici ! 

Allons ! par quelque chanson 
Egayoïlsla moisson. 
Allons I par quelque chanson 
Il faut égayer la moisson ! 

Evoquons dans notre histoire 
Ces jours de gloire et de malheurs. 
Oui, rappelons ces jours de gloire 
Où nous versions du sang, et non des pleurs. 

Glorieux souvenirs d'une chère patrie, 
Vous vibrez, vous vibrez dans nos cœurs. 
Au nom sacré de Montereau (1), 

(1) Chacun sait la glorieuse part prise par les gardes na- 
tionaux de Champagne à la défense du pays, en 1814. La 
bataille de Montereau fut des plus sanglantes ; elle fut la der- 
nière de cette guerre fatale. 

Et quidquiil peccant reges, plectuntur Achivi. 



— 475 — 



Dans nos champs envahis, moissonneurs de la 

[Brie, 

Uimpie étranger n'a trouvé qu'un tombeau. 

Le fer' qui naguère 

Fécondait la terre' 
Soudain se transforme aux mains du laboureur. 
Les socs et les faulx sont levés pour la guerre. 
De cha^e sillon surgit un moissonneur. 

A toi, France chérie, 
A toi les moissonneurs de la Brie I 
A toi leurs labeurs, 
Leur sang et leurs sueurs I 
Voilà, voilà les moissonneurs I 
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LA CAMPAGNE DE 1814. 

GHALONS-SUR-MARNE. 



Je veux des princes alliés 
Vous raconter Thistoire» 
Par un même serment liés 
De partager leur gloire. 

De Bonaparté, 

Héros si vanté, 
Ils voulaient se défaire : 

Et chacun disait 

Que cela n'était 
Pas chose aisée à faire. 

Bientôt on vit de tous côtés 
Les alliés en France, 
Et les Français si redoutés 
Se trouvent sans défense : 

Leur grand général, 

Comme un animal, 
S'était laissé surprendre, 

Et dans ses états 

Il n'entendait pas 
Qu'on parlât de se rendre. 

Cependant sur Paris marchaient 
De nombreuses années, 
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Et toutes ces troupes étaient 
D'un grand zèle animées. 

Mais Napoléon 

D'un ton fanfaron 
Dit : — Que l'ennemi vienne 1 

Je m'en vais le voir 

Elle recevoir 

Dans les champs de BrienM. 

11 s'avance donc fièrement 
En ordre de bataille, 
Puis se retire honteusement, 
N'ayant rien fait qui vaille. 

Chacun se disait : 

— Pourtant il avait 
Promis monts et merveilles^ 

Et malgré cela, 

II cet vrai qu'il a 
Reçu BUT ks oreilles. 

Les alliés dedans Paris 
Entrèrent sans obstacle, 
Et les Parisiexis surpris 
Crièrent au miracle, 

Disant : — Non, jaoïais 

Le peuple français 
N'eut pareille visite I 

Mais il nous faudrait, 

Pmt être k soubait. 
Qu'un Bovrbon vint ensuite. 

On vit le graad Napeléw^ 
Dans cette circonstanoe, 
Commencer à baisser le ton 
Et perdre eontenance. 
Tous ses maréchaux 
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Et ses généraux 
Lui disent : —Ma foi ! sire, 

Il faut prudemment 

Et très-promptement 
Laisser là votre empire. 

—Quittons donc, dit-il, puisqu'il fai 
Mais je demande en grâce 
<}u*au moins à mon petit marmot 
On assure ma place. 

— Non pas, lui dit-on ; 

Il vient un Bourbon 
Pour gouverner la France ; 

Mais, en attendant, 

On fera Tenfant 
Duc de Parme et Plaisance. 

— La chose, leur dit l'empereur. 
N'est point du tout plaisante, 
S'il faut que mon fils du vainqueur- 
Reçoive sa patente. 

Moi, j'ai de l'argent 

Pour vivre amplement 
Loin de ce domicile ; 

Je vais déloger 

Et faire enrager 
Les habitants d'une île. 

* Yôulant, en généreux vainqueur, 
Traiter avec la France, 
Alexandre euty par une erreur, 
Au sénat confiance. 
Il imaginait 
Que ce corps était 
fie la France l'oracle ; 
Mais de vils flatteurs, 
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Avides d'honneurs, 
C'était le réceptacle. 

Le sénat fit donc une loi, 
Chef-d'œuvre d'impudence ; 
Il partageait avec le roi 
Tout le pouvoir en France, 

Se perpétuait 

Et se prodiguait 
Les honneurs, les richesses ; 

Tandis qu'en effet 

Il ne méritait 
Que du pied dans les fesses. 

Tandis que tout l'empire était 
En embarras étrange, 
Louis vers Paris s'avançait , 
Accompagné d'un ange. 

On vit des Bourbonsr 

Tous les rejetons 
Se rencontrer en France. 

On les bénissait 

Et l'on en rendait 
Grâce à la Providence. 

Pour ce bon roi tant désiré 
A l'envie on s'empresse. 
Jamais Paris n'avait montré 
Plus sincère allégresse. 

On reconnaissait 

Que Louis était 
Digne fils d'Henri quatre. 

Et chacun disait : 

—Pour lui, s'il fallait. 
Nous irions tous nous battre. 
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Arrive, à son tour, le sénat. 
Qui, présentant sa carte, 
Dit : — Sire, pour régir l'état. 
Voilà votre pancarte. 

— Voyons, dit le roi. 

Ma foi ! votre loi 
Ne parait pas fort sage, 

Et votre papier 

Peut bien tout entier 
Servir à d'autre usage. 

Je reprends sans tant de façon. 
Dit Louis, ma couronne, 
Et pour cette opération 
N'ai besoin de personne... 

De par mon seul nom, 

Sans distinction 
Je pardonne aux perfides, 

A tous les voleurs, 

Aux spoliateurs 
Et même aux régicides. 

Louis, par de plus grands bienfaits 
Signalant sa puissance. 
Unit par une bonne paix 
L'Europe avec la France. 

Chacun admirait 

Combien il avait 
De vertus en partagé : 

—Non, se disait-on. 

Le roi Salomon 
Ne fut jamais plus sage(l). 

(i) Devige de Saillt, chef de divi^tou à la préfecture de 
kl Marne. 
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LES RUSSES EN GilRNISON A REIMS. 
(1844.) 



Vous, dont la voix est noble et tendre, 
Gais chansonniers, auteurs charmants, 
Souffrez qu'un soldat d'Alexandre 
A vos accords joi^e ses chants. 
Il craint que quelque discordance 
Ne vous choque dans ses couplets ; 
Mais, s'il n'a pas Taccent de France, 
11 a du moins le cœur français. 

Animés du désir de plaire, 
Od vous a vus de nos pays 
Rapporter la walse légère 
Que Ton aime encore à Paris. 
Si vous avez pris notre danse, 
Nous vous devons d'autres succès, 
Puisque nous avons, dans la France, 
Appris à nous battre en Français. 

L'affreux tyran qui, dans sa rage. 
Couvrit l'Europe de tombeaux. 
Fut-il digne de notre hommage 
Et de commander des héros ? 
Il fut cruel et peu sincère ; 
Sa bouche ne sourit jamais ; 
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Nulle beauté ne lui fut chère : 
On voit qu'il n'était pas Français. 

Ce bon Henri, que Ton révère. 
Fut vaillant^ joyeux et courtois ; 
Il féta la simple bergère, 
Il fêta la fille des rois. 
Il fut modeste dans sa gloire, 
Se fit l'ami de ses sujets; 
Il sut aimer, chanter et boire : 
On voit bien qu'il était Français. 

Sur les bords fleuris de la Seine, 
Lieux charmants, chéris des amours ; 
Vous le voyez, on prend sans peine 
La gatté de vos troubadours. 
En tout climat, auprès des belles 
Nous réussirons désormais^ 
Et^ pour fléchir les plus cruelles, 
Nous dirons : — Nous sommes Français. 

Je craignais qu'on ne pût m'entendre , 
Mais, pour célébrer tes exploits, 
mon héros, mon Alexandre, 
N'a-t-on pas toujours de la voix ? 
En vain une gloire nouvelle 
Vient t' enivrer de ses attraits : 
De tes conquêtes la plus belle, 
C'est encorle cœur des Français. 

Vous qui savez plaire et combattre , 
Vaillants et généreux Français, 
Chantons les enfants d'Henri quatre ^ 
Chantons Louis, chantons la paix. 
Si le tyran tombe sans gloire. 
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C'est qu'il ne vous connut jamais ; 

n aurait fixé la victoire^ 

S'il eût été cher aux Français (1). 

(i; Goliecl. lie M. Brimabt.— Cette chaoflon fat faite 
a officier russe en garnison à Reims, en 181 4. 



LE CAMP DE VERTUS. 
(1814.) 



Buveurs de la Moscovie, 
Quand partirez-vous enfin? 
Avez-vous encore envie * 
D'avaler tout notre vin? 
G'est^ je crois, Tunique affaire 
Qui vous retient parmi nous ; 
Mais^ soit dit sans vous déplaire, 
Nous le boirons bien sans vous. 

Protégez toujours la France, 
Comme vous l'avez promis ; 
Comptez sur notre constance 
A vous traiter en amis. 
Nous ferons des vœux sincères 
Pour être en paix avec vous ; 
Vivons toujours en bons frères, 
Mais buvons chacun chez nous. 

Sans vous^ nous serions^ encore 
Sous un régime oppresseur ; 
Mais la soif qui vous dévore 
Altère notre bonheur. 
Conservez à ma patrie 
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Son roi longtemps désiré ; 
Mais laissez, je vous en prie, 
De quoi boire à sa santé (4). 



Eperuay. — Collect. de M. Louis. — Dans la plaine 
Qtoure Vertus, ïm Alliés fomèctAl un camp considéra- 
^oar célébrer leurs victoires, les étrangers vidèrent des 
srs de bouteilles devin de Champagne : de là cette jolie 
;riotique chanson. — Nous n*en<;onnaissons pas Tau- 

Tout porte à croire qu*on ne la doit pas aux hommes 
ttresdela maison Clicquot*Ponsardin etcompagaie. 
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LA FÊTE DE SAINT LOUIS 

A GHALOMS-SUR-MARIIE. 
(4814.) 



ChftlonnaiSy mes concitoyens! 
Qu'entre nous règne l'harmonie; 
C'est le seul de tous les moyens 
Qui peut sauver notre patrie. 
Rallions-nous, soyons unis, 
Sur nos erreurs passons l'éponge ; 
Vivons en frères, en amis ; 
Nos maux ne seront plus qu'un son( 

De nous dépend notre repos; 
Tâchons donc de mieux nous enten< 
Nous avons pour juge un héros. 
Le grand, le puissant Alexandre ; 
Nos intérêts sont dans ses mains; 
Il veut qu'intacte soit la France : 
Secondons ses nobles desseins, 
Au roi jurons obéissance. 

Qu'en nos verres des dons d'Ay 
La divine liqueur pétille ; 
Buvons au petit-fils d'Henri, 
Buvons à l'auguste famille : 



\ 
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élébrons la féie des lis ; 

ae franche soit notre allégresse, 

t buvons encore à Louis, 

OUF goûter la jins douce ivresse (1). 



B — Gollect. de M. Gautr. — Gh&loDS, 

irtin, imprimeur da roi. 
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RESURREXIT NAPOtBO. 
Châlons-sur-Marne (Mars 1815). 



Le vingt Mars, le gros papa 
Sans bruit ni tambour décampa : 
Savez-vous bien pourquoi cela ? 

- Alléluia. 

C'est qu'un grand héros débarqua 
En Provence, et puis chemina 
Tant qu'à Paris il arriva : 
Alléluia ! 

En le voyant, chacun claqua, 
Criant : — Bravo ï c'est bien cela ! 
C'est Bonaparte ! le voilà I 
Alléluia ! 

Depuis les noces de Cana, 
Chronique jamais n'offrira 
Miracle valant celui-là. 
Alléluia 1 

Messieurs les nobles, halte-là ! 
Calotins, chantez : Libéra! 
Car votre règne est a quia : 
Alléluia. 
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Notre ami Bobèche pourra 
Mourir comme et quand il voudra : 
Maintenant on Tenterrera, 
AUeluia. 

Le pape se lamentera ; 
Possible est qu'il fuUniaera ; 
Mais il est sûr qu'on en rim : 
Alléluia ! 

Muzard dit qu'on bataillera ; 
Moi^ j'espère qu'il mentira : 
La France en paix demeurera^ 
AUeluia I 

Berry quitte Virginia ; 
Mais à Londre il retrouvera 
Sa tendre nymphe d'opéra : 
AUeluia ! 

Le d'Angoulème chassera, 
Suivi de sa Dolorosa^ 
A qui bien ou mal il fera, 
AUeluia I 

De bleu d'Artois babiUera 
Valets, piqueurs et mtera. 
Et dans les rangs se montrera, 
AUeluia. 

Le Désiré conversera 
Avec son clergé, qui dira : 
— Sire, cela se passera, 
AUeluia ! 

Napoléon nous restera, 
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Et dans l'histoire on écrira : 
Resurrexit cum gloria : 
Aluluià (1). 

(0 Collection de M. Oillr. — Ces coaplett m* 
de M. Dinai de Sauxt» cW de difiik» à la prif« 
la Marne. —Gomiiia on le voit, le po^ de U pi 
conlinnah à 8*inspirer an sonflle des événements ! 
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LA FÊTE DE LOUIS XTIII 

A CHILONS-SUR-MARNE. 

(Le95Août181K.) 



L'orage césse, et Fespérance 
Renaît dans le cœur des Français. 
Ah I notre bonhéur recommence : 
Nous avons Louis et la paix. 
De ces biens que la Providence 
Rend à nos vœux, à notre amour, 
Guidés par la reconnaissance, 
Célébrons le double retour. 

Louis, dont la grande infortune 
A presque égalé les vertus ; 
toi, dont Tâme peu commune 
Brille des plus beaux attributs^ 
Ton front va rendre à la couronne 
Son éclat pur et radieux ; 
Sois encor l'ornement d'un trône 
Qu'avaient illustré tes aïeux. 

Des mers firanchissant la barrière, 
Un tyran usurpa tes droits ; 
Pour toi s'arma l'Europe entière ; 
Ta cause était celle des rois. 
A leur tête on vit Alexandre, 
Des czars ce noble successeur, 
Qui sait cultiver et défendre 
La vertu, la gloire et l'henneur. 

U 



— 492 — 

Le ciel veut qu*à tes destinées 
S^unissent celles des Français. 
C'est B?r. enic .que tnr tfSianné^s 
Il ya répandre ses bienfaits. 
Du calme qui déjà s'àjij^te 
En toi seul nom voyons Pautenr; 
Et^ pour nous, le jour de ta fête 
Devient la fête du bonheur. . 

Image d'un dieu sur la terre^ 
Tu parais et sèches nos pleUrs ; 
Envers le crime seul sévère, 
Tu sais pardonner aux erreurs. 
roi digne qu'on le chérisse, 
Que tous les cœurs te soient scntimia 
Qu'en France longtemps retjentÎMe 
Ce cri sacré : Vive Louis (1). 

(1) Gollect. de tt. Gillbt. 
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ici DANS LE CORPS DE ÛÂRDE DE hk GARDE 



Environnés des augustes images 
Dont i Tenvi furent parés ces lieux. 
Loyaux Français^ joignons à nos hommages 
Ce doux serment si cher à nos aïeux : 

Soutiens de la patrie 

Bourbons» race chérie^ 
Vivre et mourir à jamais sous vos lois, 
C'est le seul vœu des fidèles Rémois. 

Voyez Louis : comme ce tendre père 
Porte en ses traits notre bonheur empreint I 
Gomme il sourit à notre élan sincère 
; nous entend repéter en refrain. — Soutiens. 

C'est dans nos murs^ grand roi^ que de la 

[France (1). 



[i) Varianle : 

Viens dans nos murs, grand roi ! que de la France 
Le pieux désir soit enfin accompli I 
Quand pourrons-nous, ivres de ta présence, 
Dire cent fois à ton cœur attendri. 



L'henreux espoir sera par toi rempli. 
Quand pourrons-noas , ivres de ta prA 
Cent fois redire à ton cœur attendri : — 

(I) n MiHaiQnfMlion, à B«iat,dn Mcre d«lMl 
Les deris dépaoaif à filin f anal étiidys M 
m poMédmit «^^-*Le sacre n'eut pitVn : ki 
roi s'y opposait ; d*ainears; NspoléoD Mit sacré d 
encore. 
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: ^ LA GARDE REMOISE. 
(1817.) 

S'il (àQt célébrér la fête 
Vm roi qae chacun chérit, 
Soudain le Rémois s'apprête, 
ndiante, il se divertit; 
S'il faut faire la promesse 
D^un étemri dévôûment, 
Remplir avec allégresse 
Un si facite seraient, 
On est là^ on est là, 
La garde rémoise est li. 

S'il faut, au sein delà ville. 
Protéger la sûreté; 
S'il &ut contenir tranquille 
Un peuple au mal excité ; 
S'il fauty par sa contenance, 
Effirayer les factieux, 
Et r&duire i l'impuissance 
Tous leurs projets odieux, 
On est là, on estlà^ 
La garde rémoise est là. 

S'il faut, par l'obéissance 
Honorer des magistrats 
Dont l'active surveillance 
Est la force des Etats; 



S'il faut au chef qu'on révère (1)^ 
Dont le zèle est si connu. 
Prouver confiançe entière 
Etdévoue^iti(gbl»l!nAt) /J 

On est là, on est . 
La garde rémoisé 

S'il faut chwftter ee rneâ^ (2) 
. De loyauté, de candeur» 
Qui fut constamment fid&la 
A son roi t^mmii^^îmB^^^; 
S'il faut jo#WTOWé^^ 
D un SI rirecieim rnoment, , 
Et fMre aveclbi'l'«chàiie*' ' 

On est là, on è»f*^^"'''^"=;""î 

.«I Irji ai.: ^lAihoai) 
(IJ H. De^ Bezames. *i- î*-'» ^♦'îiufin»! îilrfftî» iîJ 
(S) Duc de Doadeaaville, inspectear des gardes* naUoc- 

(8) Gi.A8s.fe.B. - Collectiow,^4^^ï| ^'aW!Sft>S¥' ^ 
i^noiê, ... * ^ . , 

oJlnf|jnf/ir noinno JobI Ij <: 

; hUn'/o (f;rf. fj/; îjînijt>i| llU 

.« i f»j*> i'O ,fiJ Jèont» 
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coupLÉfsIMèMrttJs' '■ 

SUR IÇ ÇÉPiiRT UMBS», , ,,, ; 

• •.(181?.)- 

Avec ^$urWMf . .9^ pxpri^^ « i : . / 
Ce qu'oiv ép^rpuvii viVfjïUQqt, . ,>Moyj/ 

Parlawry^#.s^mçs^::i:;,};,: 
11 faut, poqr p»rffr4e,fci^ft<^ ^ ..j^- 
Au DouM^.)liloiWi^o|rsipGès H îl 

Il ne ftnViiq^'étr^.jïOft^JR^ / 

V^]^,)a. terra qqi le vit n^\\x^; '\ 
Se diFig9mrt.iK^r U fflvoir, 
L'étr2^((i^) :|)jt'ê^^,0is{iar^tre, . 
Comblfi vo^x et ao^r^ espoir.: , < ; 
Pour les {lif^pÂi^ nps )^xgkx!^%^,^ 
Pour bpif^.piM.yii^Jies pl^s fra^^ ' 
Pour la gAV^Q 9as ËcouU^esii . < ,> 
Nou^ j^'«WQOS plus 4ue4i9? Françaî^^ 

Dans nos cit^s, oùl'onse presse, 
Dans la retraite d#s hameaux, , 
Par des chants reippli^ d'allégresse 
Chacun interrompt sesbravaun, 
Et^ des i^urs fidèle înterprète, 
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Jaloux aussi d'en avertir, 
Dans les valkma, Echo répète : 
Ils vontpafjtir^ ils: tort partir- :^ 

Amants de la philanthropie^ 
Fuyons le tanmlte des csm^ ; * 
Cultivons les arts, l'industrie; 
L'amitié, nos pusibles champs* 
Bellone, avide de vengeance. 
Qui tant de fois vint les armer. 
Ne troublera (dus i'existoioè . 
Des peuplé» &its pour s'esthner. 

A l'ombre de l'indépeadai^,;^; v 
Vivons en paixdai^ DOS foyers;, / 
Et^ comme eux^ £ârs de leiçu: vaU^^ 
Fêtons, célébréns iio^i guerriers^ /: 
Enfants ohériis de ia 'Ticloire^ s : . ' 
Ils ont cueilli tant de laurwrs» 
Qu'ajurés eux, aux clumps de ^ gMÂ 
Nous ne pourriioas què grapplUmv^: ' 

Des lis vous qui sous la bailniére- 
Des combats 9Vitvi«^ les tmvidf ; - 
Vous qui, dans la même carrière; 
Marchiez sous d'autres étendards. 
De l'union goûtés tes charmes t 
De l'honneur nobles chevaliers. 
Ne faites plus, en frères d^ar mes, 
Qu'^n seul faisceau de vos leurieri^'. ' 

Au nom sacré de la patrie. 
Oublions nos divisions; 
Que son intérêt nous rallie 
Au sceptre antique des Bourbons; 
N'oublions pas que le bon père 
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Qui nous fait jcrair dc" la paix> ^ 
Dans sa teodrôsse^ 'voudnA &ire 
Des frém< ik tow leai Français; ' 

Aux caprices du despotisme 
SA^îéde lê i^endes loisi r , i n r . 
Et sur les îlébris du siipfaisme 
La raiâon-éiribm élif droim ' ^ < 
Du parjure et de, Fanarchie 
L'hydre a dtspèf^' pimr jàraais ; 
Honneur, fid^ité, patrie, 
C'est. la devise des Français. 

Vous qui désirée que Ton fixe 
A quatafe couplets un refhôn, 
V&èr We^^tfW&e^^ â^p't*offitë 
De vous j'i«ëàà&»«h'tiWt thjJirf/-*^ 
Partout drt^ 

EttlhaMlW^qfcéfâiîrite 
—S'ils ne sont pas d'un bon poète, 
Ils sont du AK^ïËi'rtitt i^oii l^at<^é'(î). 

(1) Reims, UbàlMi<«^oM;)MllJBMlàift <i 



LE RÉTABLISSEMENT 
DE LA STATUfifiPE ;SriM. :U)UIS. XV 

♦Xii no'l ^!.f|> '**r W\i 'j'; 

Reims Aiik}9,^^emmmà.'U:. ; ^ 
— Fais respir§r"W;^fr«tSiÇB'4%*^^ 

L aïeul au roi que nous aimoas-. 
Et confondons dans notre ivresse 

i.do»f .'.rat Al ' 

— Qu'il instruise à jamais la terre 
Qu^en noft murs, un roi bienfsiisant 
Des Français jura d'être père 
Et fut, comme Henri, fidèle à son serment. — 

[Célébrons^ etc. 

Ce bronze, hélas 1... à la tempête 
Livra ses augustes débris ; 
Plus de regrets : sa noble tête 
Vient frapper de nouveau nos regards attendris. 

[Célébrons^ etc. 



De sa .prtMMtio» :>-iu(| nuu iin <1 
Les arts pff«lâyM9}vl0)lM»«fflit« uu|.r,iK.i 

(#feialer,ijui9(l!UtO>]>t il .désigne un Vernet, 



achent à son nom leurs éloquents travaux. — 



La Gloire.... (à ce mot électrique 
Ont tressailli les cœurs français), 
La Gloire^ aux champs de la Belgique, 
»us ce prinée égala nb% modernes nuccés. — 



Clio^ burine dans l'histoire 
Fontenoi^ terre des lauriers ; 
Peins nous ces fils de la yietoire, 
nmortels précurseurs de nos vaillants guer- 
— [tiêira,— Célébrons, etc. 




Tes pages, dignes interprètes^ 
Diront surtout : — Louis vainqueur 
Rendit noblement ses conquêtes 
t préféra le nom de Pacificateur. — Célébrons. 

Un instant suspendons l'hommage 
Offert au roi de nos aïeux; 
Louis le Désiré, le Sage 
éclame d'Apollon le luth harmonieux. — Célé- 

[brons, etc. 

Qu'ai-je dit ? Au. jour de la fête 



[Célébrons^ etc. 




[Célébrons, etc. 



[Célébrons, «te. 
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D'un bon père et de ses enfimts^ 
Chaque Français devient poète ; 

L'amouret le eam seftb ttodfdettafa«i|B«Nié^ 

{Célébrons, etc. (1 > 



(1) BeîBH, imp. do Leb&tanL— GoUeel. de HM. nimi— . 
etrabbéCnp. — L'anleor deoeieoiipletseitlL tanu^K- 
SiBBT, l'un de noe chansonoien les ploe féconds. 



mieiRNS HB lift^CMU RA MBUS. 



■ • " •■ ■•- • - ■ 

Iltrohoii8 vers la croix, 
Q«e tovites nos voix 
Chantait notre allégresse, , 
Paisque le Sauveur 
Fait notre bonheur 
Et nous prodigue sa tendresse. 

' Sur les tôùrs de notre ëité 
Arborons la sainte banmàre ; 
Vers elte rknpie indompté 
courbera dans la poussière. ^Marchons, etc. 

Courageux enfaïUs de la Croix^ 
Nobles soldats du saint ^Caltaire^ 
Ecoutons du grand Dieu là voix : 
doit juger toute la terre. — Marchons, etc. 

Notre étendard sera la foi ; 
De l'arborer soyons avides> 
Et juroins au suprêoie Roi / 
Itve ses guerriers intrépide8.'*^-llarçhQ|!3>;etc. 

Des cieux il appelle aux combats 
Tous les héros nés pour sa gloire; 
Qui de nous ne volerait pas 
rtager la noble victoire ? — ^MarchonS; etc. 



Prenons pour guide son flambeau. 
Et dans tous lieux portons ses armes ; 

vrM'«lurAeM#«*ytgllPriâ^ 

Mettra le rebelle. ç^igal^^^. — Marchons, etc. 

Dieu sait réserver aes lauriers 
Du jardin brillant de sa gloire 
A tous ses fid^es guerriers, 
Pour éterniser leur mémoire. — Marchons, etc. 

Dieu sauveur, assure nos pas 
Et viené'^l^g^ lio^'lftl'àlifiçes ; 
Fiers combaHàfet^^'^if^'^if l»èpas. 
Nous célébréffôtf^lH^idtf^eb:^'^^^^ etc. 

Conquéraçj^.^M^^ 

Et tous tes ennemis fuyards 
Abaisseront: ^^jur^ffêtef^tî^ etc. 

ChpâlîM!;|ftWr MM^r^âéllméur, 
Fais tri(Âf^fi6^ 8&hH<^^^ ^^r/l 
' (ïitë ifcut Fl«tt(^te(sdrdéfeifé»ibii^ " 
De notre céleste patrie. — Marchons^ etc. 

q^iç^ beau? 
Tu {)|^e9;;t9i^tA la^tiv;^-,, y,,,..^ 

Deviens, un jour, ma sépulture.— Marchons, etc» 

Diè4t*^«d mmài*, lH»U dt^l^ançais, 
Puisqu'^^VMm'^â «ëttlî'^^^ 

Nous sM^^m - i/^mmii 

''TmfëVîià ûottkSTlliiimmi^mWlkV* (1). 

M : ,| ..., . ififf Vfi .riiv 'lld^in r.î i » s:: : ' 



—•§05 - 

L<ifre^ à M. les MUnonmires par le chcpur des 

. lin* n» > . ■ .; 



4 MessièM'^^ié^^ 

Du feu sacré nous^jtiçssiQpj^ 

Et pour jamais nous vous sommes rendus. 

i ..,Gai^e,l|8a.8?»irtç^,lpijhî;r,-r.l;?.av:- 
A vos efforts d'autres efforts sublimes^ 

Elle fti(4i(rtàl»-w«idu;r«peiittr.fjïfi. 

A Messie^r/^.lfs^^^ii^ 

Eh I quel est doiieieëJïriftiMnSassemblage, 
Ce beau faisceitt»d6'4iiliws> de »tHii4tts ^ 

Ils ont au cœur des martyrs le courage. 
Ils ont au front le signe des élus. 
Âme ôdellerete. 

A leur aspect, j'ai vu pâlir le vice ; 



— m — 

L'avare a craint, Torgueilleux s'est troublé ; 
D'un bras vengeur redoutant la justice, 
L'athée a fiii,, Viocrédule a. ^emblé. 
Ame fidelle, etc. 

Dieu trois fois saint, ta puissante parole 
A terrassé par eux ton ennémi ;' 
Devant leur sein, victorieux symlxile, 
R^e la croix... l'enfer en a frémi I 
Ame fidelle, etc. 

Partes^ allez, une nouyelle gloire 
Va couronner des prodiges nouveaux ; 
Et, loin de vous, notre active méinoire 
Sourït d^aVàiîcé à vos nobles travkttk; 
Attte Mené, eic/ ' i t 

Religion ! toi seule tu réy^èa 
Un digne prix à teors nemtnrèux bien&its. 
Et leur bonheur croîtra, tuéoilirerves 
Tous les chrétiens qu'en Ms ittui^''ns ont fiûts. 
Ame fidelle, etc. 

Reeevftr doiie, «pôtres de ilotre'lgë^^ - 
Le doux 8ériKieiftîDru'& vos biedi^ iidus^fti^ns. 
Oui, nous jurons de '■ gardèi* l*faéritftgi^ ^ 
De vos v^tus, de vos sàided léçons. 
Ame fidelle, 

Etttèîndslêtoifo^ * 
. Jamais i^ebdtei 
Garde les saîntes'Iotx. ' ^ :. ^ v 
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ADIEUX 

CHANTiS PAR LE CHŒUR DES HOUMES. 



Et nojus aussi, par un pieux cautique. 
Nous vous faisons un afOigeant adieu I 
Puisqu'il le faut^ allez, troupe angélique. 
Allez gagner d'autres Français 4 Dieu. 
Puisqu'il le faut 2 et le ciel le réclame; 
Portez ailleurs le divin aliment : 
En cet instant, ce qu'éprouve notre âme, 
Oue notre voix l'exprime faiblement I 

C'en est donc fait 1 vous quittez cette terre, 
€e champ fécond où vous avez semé ; 
Heureux du bien que vous avez pu faire. 
Heureux de voir votre œuvre consommé. 
N'en doutez pas : le monde avec ses charmes 
A vos bienfaits voudra nous arracher... 
Priez- pour nous : de si puissantes armes 
Dans le péril sauront nous protéger. 

Ils vont partir... que la reconnaissance 
A nos accens vienne joindre aujourd'hui 
Du sentiment la touchante éloquence. 
D'un pur amour le juste et noble appui ! 

15 



i 



Du sourenir les séduisaiis prodiges 
ViiDGront pour nous la disUnœ des lieux, 
Et nous derrons i de si don prestiges 
D'être éloignés, juMÏs sépirés d'enxl 

A Messimn les ewrés et tionns àe SfÉre^Bamr^mt. 

Zélés pasteurs, omemens de nos temple^ss, 
Dont les désirs appébnent nos saints jours , 
A leurs leçons vos leçons, tos eiemptes 
Ont sn prêter un généreux seooors. 
De ce concert efficace, unanime. 
Daigne le ciel tous accorder les finnits ! 
L'amour ardent qui pour IMea nous 
De ws 6fforts «era le digae prâ (I). 



d'ane bracàare «yaat ^ur UIre : M 
Janvier 9î FèvHtr IStl. — Ub&Unl. 

H 



Hé 
i 1 



STANCES 

0% lÀ ilESTAURATION OK LA MÉTROPOtE DE RR»9^ 



Oui, to im recevôif > ville antique et fhlélei 
Ze don si glorieux que te gardait ton r6i. 
3 ma chère patrie, une aurore nouvelle 

Luit aigourdliui pour toi. " V 

Hélas 1 ti^m lotigrempô', grànd tUfpM t là ctt^ 

[sainte 

k gémi sans espoir, veuve de son pasteur. 
Ëlle a langui, déserte, et dans sa vaste enceinte 
Plus de consolateur ! 

Ne regrètte donc pinâ ta gloire iûterrotUptiey 
Siëge de saint Remi, relevé pour toujours. 
À la voix de Louis, ta splendeur fest rendue; 
Elle reprend son cours. 

Nous nous rappelons touâ avec feconiiisiiâ^ 

[isance 

Les sublimes vertus de votre épiscopat, 
Pères de notre église : à votre vigUance 
Ëne a dû son éclat. 



le toit» Nicdise, armé de h sainte pafolé; 
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S'avancer pour Héchir un farouche ennemi. 
Au salut de son peuple avec joie il s'immole, 
Et le Vandale a fui. 

Sage dans les conseils, de Dieu sublime 

[oracle, 

Malgré sa résistance au plus haut rang porté, 
Remi donne aux Français l'inespéré miracle 
Du Sicambrc dompté. 

Grand homme, sa«nt pasteur, c'est à lui que 

[son siège 

A dû tous ses honneurs, ses légitimes droits ; 
Reiffl^, tu reçu^ de lui l'auguste privilège 
De voir sacrer nos rois. 

Vivant, de nos aïeux il fut le tendre père, 
Il fut leur protectèur au-delà du tombeau. 
France, tu 1« sais, tu d(»is à sa prière 
Le Dieu-Donné nouveau. 

Ses nombreux successeurs ont marché sur ses 

[traces ; 

Des peuples et des rois arbitres révérés. 
Par eux, de ces derniers les bienfaits et les 

[grâces 

Nous étaient accordés. 

Quel pontife honoré de la pourpre romaine 
De tant de monuments orne votre cité? 
Reconnaissez, Rémois, de Charles de Lorraine 
La libéralité. 

Le pauvre, dans vos murs, n'avait aucun asile, 
Ni le jeune chrétien qui se consacre à Dieu; 
Le Tellier, plein d'un zèle à qui tout est facile, 



- 



Refitaplit cedouftle fœu, ' 

Religion ditfine, ah ! qnelfo'^ésl (a j^uidsançe f 
Heureux rhoibme* qui suit teâ itispi'rationd I' 
C'est par toi qu'il acquiert la sublimé' science 
Des grandes actions. 

C'est tôl qui dans Milan nous fais voir Borrcv» 

[mée; 

Dans Marseille, Belsunce affrontant les horreurs 
D'un fléau dont chacune éprouve, désolée. 
Les mortelles rigueurs ! 

Oui, c'est encor toi seule, aux lieux que l'Ebre 

[arrose; 

Qui m'ofiris un évêque, en de funestes jours, 
Certain de son trépas^ prodiguant à Tortose 
Sa vie et ses secours. 

Mais quoi I ne dois-je pas à d'aussi beaux mo- 

[dèles 

Ajouter Talleyrand qui sut les égaler? 
La mort nous l'a ravi, nos mémoires fidèles 
Sauront le conserver. 

Leur foi, leur piété, leur zèle, leur constance, 
Tous les temps , tous les lieux les trouvèrent 

[en lui ; 

Gomme eux, oherchanl le pauvre, il fui de Fin- 
Le charitable appui. [digence 

Combien de fois, hélas ! sur la rive étrangère, 
De LouiSy de Tliérèse, ardent imitateur. 
Il fut de nos Français expirant de misère 
L'ange libérateur ! 
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Rémois, vous e^p^riiaz;, A son rJ^ur en 

[France,. 

Keww v<)tee pQUtifeàwsi \i3çuï, îkp«oif4é i .. 
A d^Ujwtref (ife$irs fa louguc^ r^w^toïice 
, 4^CQ a, c4#. : . j 

La distance des lieux^ de son amour extrême^ 
Vain obstacle, jamais n'a pu nous- réparer? 
Nous étions toût pour lui; sa volonté suprême 
A dû nous le prouver. 

Déjà, depuis longtemps, fid:éle à sa liromesSe^ 
n nous avait fait choix d*ùn Talleyrand nouveau ; 
A ce noble héritier de toute sa tendresse 
5 lègue son aimeau. 

C'es^ Couoy... Prés de nous il reçut la iiai^ 

De ces preux dont le mm a ^té tant d^éclat, 
Et parmi nous il a commencé dès Fenfance 
Utr • s)ai#l apostolat. 

Ah ! fu'il ressemble tû^n à sei> heureux mor 

L'âme de Talleyrand respire dans ses traits ; 
Nous l'attendons encore, et déjà de son zèle 
Nous goûtons le& bie^aîts. 

te premier de ses dons passe notre espérance; 
Gouej^ du smyk ppotife. obti^fti pQiic xmiSi kr 

|cœur : 

Reçois, peuple^ reçois avec reconnaissance 
C^^e in^igflieiiafVQiNi?.. 

Au-dftvAnt de Goucy volezj, fojul^ pieuse ! 
Allez lui témoigner un< tendre empjres^ipent. 



le le vois s'attendrir... Son âme généreuse 
Bénira ce moment. 

Ministres du Très-Haut, vous dont la vigilance 
ïardale fbu sacré, le conserva pour nous, 
Vieilli dont votre amour distança la présence 
Tient au milieu de vous. 

Répète nos transports, auguste basilique ! 
Tu vas revoir tes jows de fête et de bonktur : 
Pour ne le perdre plus, sous ton noble portique 
Begois T^int du Seigneur (i). 

(l) J -L. Gramièrb. - Ck>llecL de II. rabbrCiw. 



— 914 — 



CANTIQUE POUR LE ROI, 

À l'USAGI DBS MISSIONS DB FRÂMGE.^ 

0822.) 



Venez, Français; le Dieu dont la puis— 
Fàit triompher et Je trône et la foi, v [ sance» 
Veutaujourd'hui qu'on chante dans la France =^ 
Gloire au Très-Haut! vive notre bon roi! 

Vive la France ! 
Vive le roi ! 
Toujours en France 
Les Bourbons et la foi f 

« 

Lorsque Timpie, exerçant sa vengeance,. 
Faisait régner la terreur et l'effroi ; 
Quand tout semblait perdu pour notre France^ 
Nous espérions toujours en notre roi. 
Vive la France ! etc. 

II est à nous, ce gage d'alliance 
Du vieil honneur et de l'antique foi; 
Tout cœur Français redit en sa présence : 
— Vivre etmourir pour sonDieu, pour sonroi. 
Vive la France I etc. 

Honneur, louange^ amour, reconnaissance 
Pour tes bienfaits, grand Dieu; car c'est à toi 
Que nous devons le salut de la France, 
Que nous devons le retour de son roi. 
Vive la Francel etc- 
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Oui, sa bonté retrace ta clémeuce; 
Par son exemple il nous ramène à toi ; 
C'est rendre gloire à ton nom dans la France^ 
Que de bénir le nom d'un si bon roi. 
Vive la Francel etc. 

Reine des cieux^ protège l'héritage 
Que les Bourbons ont soumis à ta loi ! 
Montre-toi mère^ achève ton ouvrage ; 
Daigne veiller sur la France et son roi. 

**' Vive la France ! etc. 

De tes enfants exauçant la prière, 
Déjà sur nous tu répands tes bienfaits, 
Et de nos lis soutenant la bannière, 
Promets la gloire aux Bourbons, aux Français. 
Vive la France! etc. 

Peuple, français, sois un peuple de frères ; 
Que tons les cœurs soient unis à jamais. 
Notre Louis est le meilleur des pères : 
Vive Louis et la France et la paix! 

Vive la France ! 
Vive le roi î 
Toujours en France 
Les Bourbons et la foi (4)1 



1) Collection de M. P. Dubo». — Recueil de earUiptee 
isis à l'usage du diocèse de Reims. — Delaunois, 1829. 
Avec la branche ainée de la maison de Bourbon était 
enae la paix. Le travail et Tindustrie prospérèrent en 
impagne ; ouvriers et maitres , rémunérés convenable- 
nt de leurs peines» vivaient en bonne intelligence. Il n*en 
pas toujours ainsi : après la révolution de Juillet , des 
es nouvelles , des systèmes économiques, que notre plan 
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LE SACRE DB CHARLES X. 
(4825.) 



Viv*le roil viV le roi! 
Ce cri réveille 
L'oreille. 
Viv' le Poil viV le roil 
C'est à sa swtéc|iie)' boi. 

Vill' de Reims, ré}0tti8-tai 
D' la présence d' not' bon roi. 
L' vingt-neuf Mai, sans plus tarder, 
Charles dix sera sacré. ^Yiv'^ etc. 

nous interdit d'examiner , se firenl joue, et ea I8S4, on 
entendit dans les mes de Reims ces violents couplets: 

Allons^ filears, prenons cora^e.. 
L'heure de la vengeance est arrivée. 
Brisons les fers de Tesdavage 

Auxquels on veut nous Kvrer 

Rallions-noos, elaese o«f rièie , 
De l'honneur 'suivons le sentier ; 
l\ faut briser les grands métiers , 
Réduisons-les tous en poussière. 

Sur vos gardes, fileurs , 
PrenoDs^de l'action ; 
Marchons, marchons. 
Plutôt ta mort que la diminution ! 

Depuis dix années tout entières 
Que notre état s'est propagé, 
Hélas ! combien avons-nous souffert : 
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Quand il célèbre un Bourbon» 
Un couplet est tQujQur& hosx; 
La gaîté n'a plus de frein^ 
Quand on entend ce refrain. — Viv', etc. 

I^es. boni) drilles vont chauler. 



MainAenant , que pouvons-nous manger ? 
Il nous faudra manger des pierres. 

, Que œla est njalheureux I 

Mourir, l'on serait plus heureux , 
Vivre en paretHe misère. 
Sur «08 gardas, âlaurs, tic.» efeo. 

faut braver leur arregance , 
CombaUre pour nos intérêts ; . 
Il faut braver kM inaolaaee, 
A mourir sûjfQna, toi^ioors prêts. 
C'est en mordant la poussière 
Que nous pourrons redire eooor : 
Qui parmi oous cmindn la mact » 
Pour le bonheur de leurs frères ? 

Sur vos. gardes*. fiLdurSy eto.., etc. 

Nous l'avons la foia deratf nSt 
Avec leurs oompUmants flattaur»; 
Us ont calmé Ta ville entière 

Bli Bou» préeftent notre bonheur 

Maînienant , voyant Thiver, 
Ils s'assemblent pour nous punir ; 
Ils veulent oenis. anéantir., 
Les voyez-vous lancer leur tonnerre ?.. (Le$ tarifs,} 
Sur vos gardes, fileurs, etc., etc. 

Tremblez, filateura téméraires , 
^'ouvrier revendique ses droits. 
Ms ont au braver la misère , 
Ils sauront respecter les lois.... 
Courbez vos fronts dans la poussière , 
Vils bourreaux de la liberté , 
Et craignez que Tégalité 
Ne vienne régner sur la terre. 
Sur vos gardes, lileurs* etc., etc. 
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Les fillettes vont sauter; 

Les canons vont détonner, 

Les buveurs vont entonner : — Viv', etc. 

J' gag'rais tout c' que j'ai vaillant 
Qu'aux quatr' coins d' Reims maintenant^ 
On chant'ra dans tous les rangs , 
Chez les p'titscomm' chez les grands 

[ViV, etc. 

Si j'étais maire ou préfet, 
Mon discours s'rait bientôt fait : 
Au-d'vant d' Charles dix j'irais, 
Et toutbonn'raentj' lui dirais : — Viv'. 

Tous les ans, à pareil jour, 
Animés d'un même amour. 
Le vieiUar marmotera 
Et l'enfant bégayera :— Viv', etc. 

Si nous avons vu souvent 
Nos grenadiers en ayante 
C'est qu' ces braVs n'oubliaient pas 
D' chanter pour se mettre au pas : — 

[Viv', etc. 

Je croirai de bonne foi 
Que vous aimez not' bon roi, 
Qu' vous voulez l'honneur de tous, 
Quand vous chant'rez avec nous : — 

[ Viv%«tc. (1). 

( 1 ] Reims. — Le sacre de Charles X fat chanté sur tous les tons 
et dans toutes les provinces ; pas un poète de valeur qui n'ait 
taillé sa plume à cette occasion : n'en exceptons pas M. J.- 
P. de Déranger, On a réuni dans un volume intitulé Cou- 
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CHARLES X AU SACRE. 
(1825.) 



Son port majestueux sur la foule s'élève ; 
L'or fait étinceler le pommeau de son glaive. 
Flottante à son côté^ son écharpe à longs plis 
Balaie, en retombant, les marches du parvis. 
De longs éperons d'or embrassent sa chaussure 
Et sur récu royal qui couvre son armure, 
Du sanctuaire en feu tout l'éclat reflété 
Jette au loin sur ses pas des gerbes de clarté. 



ranne poéti^ de Charles X\ un assez grand nombre de 
ces poésies defété. Parmi les noms de lears auteurs, nous 
trouvons : MM. Ancelot, d'Anglemont, Amal, l*aeteur comi- 
que, Baour-Lormian, Brazier, Carmouche, de Chazet, de 
Courcy, Dartois, Désaugiers, Mlle Delphine Gay, depuis 
Mme de Girardin, la Muse de la patrie; MM* Gentil, Al. 
Giraud, l^mon Jacob, Langlé, de Lamartine, de Marcellus, 
Mély-Janin, Merle, Curry, de Piis, de Ségur, Soumet ; 
Mme Tastu ; MM. Théaulon, de Valory, et encore M. Victor 
Hugo, qui depuis. . . ; mais alors il était royaliste et n'en 
était pas réduit à mettre son admiration où personne ne 
voudrait mettre ses pieds. Qu'on nous permette de rappeler 
le début de la belle ode que sa jeune muse lui dicta : ne 
Ta-t-on pas trop oubliée ? 

L'orgueil depuis trente ans est Terreur de la terre. 
C'est lui qui sous les droits étouffa le devoir ; 
G'est lui qui dépouilla de son divin mystère 

Le sanctuaire du pouvoir. 
L'orgueil enfanta seul nos fureurs téméraires, 

Et ces lois dont tant de nos frères 

Ont subi l'arrêt criminel, 
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De son casque superbe il lève la visière : 
Son panache éclatant flotte et penche en arrière 
Et laisse contempler au regard enchanté 
D'un front mâle et serein la douce dignité. 
Comme un sommet battu des coups de la tem- 

[pête, 

Dont les neiges d'automne ont parsemé le foîte, 
Avant les jours d'hiver, déjà ses cheveux blancs 
Ont empreint sur le front k sainteté des an^ 
Etleurboucled'argentyqui s'échappeavecfrâœv 
A son panaehe blanc se confond et s'enlace. 

Son œil superbe et doux brille d'un sombre 

|azur i 

Son regard élevé, mais franc, sincère et pur^ 
Lançant sous sa visière un long rayon de 

[flamme, 

El €68 règnes sanglantg, et ces hideuses fêtes» 
Où» snr an échafaud se proclamant prophètes, 
Des bourreaux créai«it FEternel I 

Voici les derniers vers de ce chant magnifiqne^: 

Dieu ^^garde à jamais ce roi qu'un peuple adore 1 

Rûinps de ses ennemis lies flèches et les dards» 

Qu'ils viennent du couchant, qu'ils viennent de l'aurore, 

Sur des coursiers ou sur des chars ! 
Charles, comme au Sina, t'a pu voir face à face ! 

Du moins qu'un long bonheur efiaoe 

Ses bien longues adversités. 
Qu'ici'bas des élus il ait l'habit de fête. 
Prête à son front royal deux rayons de ta tête ; 

Mets deux asges à ses côtés ! 

Cinq ans plus tard, le roi du poète partait pour l'exil, et 
maintenant» le poète du roi Charles X écrit ses dernières 
lignes, peut-être, sur la terre étrangère» et répétons avec 
lui : 

L'orgueil depuis trente ans est l'erreur de la terre. 
C'est lui qui sous les droits étouffa le devoir ; etc. 
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smUe» à chaque coup d'œil, communiquer 

[son flme. 

EUQS ce regard sévère et clément à la fois^ 
i natve, avant rkomme, avait écrit ses (faroits. 
semble accoutumé , dés sa première aurore, 
regarder d'en haut un peuple qui l'implore. 
Bi bouche^ que relève une mâle fierté, 
niurime à son visage un air de miyesté ; 
ais sa lèvre entr'ouverte, où la grâce respire, 
ampère à chaque instant l'effroi par un sou- 

[rire, 

t cette main , qu'il ouvre et qu'il tend comme 

(Henri, 

ont annonce le roi ! La nef tremble à oenri (1). 



(1) A. de LàMAMJiMs^Lê Chant du ioere, ou la V$iUe 
« arm»$, ^ Jawnal dei Dêhau. 
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LA CHANSON DU BANQUET DU SACRE- 
(1825.) 



Durant la pompe solennelle 
Qui vient de briller à nos yeux, 
Pour toi^ Charle, un peuple fidèle 
En silence invoquait les cieux. 
Du temple la majesté sainte 
Arrêtait nos élans d'amour; 
Mais permets-nous, dans cette enceinte, 
De chanter notre plus beau jour. 

Tu n'as pas perdu la mémoire 
De ces murs choisis par nos rois ; 
Tu nous as rendu notre gloire ; 
Tu nous as rendu tous nos droits. 
Les meilleurs de ta noble race 
A nos autels furent sacrés ; 
Ton nom devait trouver sa place 
Après tous ces noms adorés. 

Chacun, dans l'ardente allégresse 
Qu'inspire ton aspect chéri, 
Pour mieux te contempler, s'empresse. 
Comme on faisait autour d'Henri. 
Promets-nous encore un voyage 
Au sein de ces murs triomphants; 
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El, si nous t'aimons sans partage, 
Partage-toi pour tes enfants. 

Et nçus» qui gardons ta personne, 
€itoyéris plutôt que guerriers, 
Pour les champs lo^tains de Bellone, 
Nous ne quittons point nos foyers. 
Nous sourions quand on nous parle 
De cette gloire des tjombats ; 
Mais, s'il fallait mourir pour Charte, 
Demain nous serions tous soldats (i). 



(1) Reims. —Ire sacré de Charles X fat salué par les 
Muses de Champiigne. MM. iacob, Fleury^ Grassière, Per- 
melet, d'autres encore» rimèrent, ifcette oeoatîon, de joyeux 
«Gouplets, chansons d*entente cordiale, rondes royalistes. 
Elles sont encore trop présentes à la mémoire de nos 
^ncitoyens ; nous n'avons pas besoin de les rappeler ici. 
Un jour, quand ks temps auront fui, quelque bibliophile 
à venir recueillera les Œuvres>des ménestrels de mon temps: 
•que les dieux lui soient propices ! Et si jamais les ruines 
d*un de nos volumes, . ujsé par les siècles, rongé par les 
vers, lui tombent entre les mains ; s*il cherche à savoir quel 
fut celui qui le précéda ; s'il retrouve la fMerre où sera le 
nom du vieux bibliophile, qu*il y écrive ces mots : 

Et ego poitoT in Àrcadia fui. 
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LES PORTIUUTS DE FAULLE. 

(fm.) 



Des rois dont son auguste enceinte (i) 
Yxt bénir le sceptre et les droits, 
J'ai vu Reims, dans la ftte sainte. 
Entourer \& meilleur des rois^ 
Charles, autour de ton image, 
Ainsi ces monarques ùmera 
Senblaient unir à notre hommage 
Celui de tes noMes menx. 

Ici, de son culte proftne 
&i abjurant la fausseté^ 
Du yrai Dieu devant un organe, 
Glovis inclina sa fierté. 
Aux pieds de ce Dieu qu'il révire 
A son tour Charles vient prier; 
Devant le maitre de la terre 
n est fier de s'humilier. 

Divin Louis, dont on adore 

(1) OuiBT.— On sait que les portraits des rois les plus 
illostns, paimi ceux qui ont été ooofonnés à Reims^ y 
avaient été placés dans la grande salle da banquet royal, avec 
celai de S. M. Charles X. On y distingaaît surtout ceux de 
Gloyis« Louis IX, Philippe de Valois, Charles V, Charles Vil» 
Louis XII, François 1** et \jon\fi XIV. 



— m — 



La franchise e| la piété, 
Un de lopdesoeiKians encofe 

A de ces vertus hérité. 

Et, dan* é^tte fètô Chérie^ 

Un roi juste et religieux 

De nouveau montre à ma patrie 

Un prince adopté par les cieux. . 

Philippe (1), jadia à ton trOne 
En soumettant le pauphiné» 
A l'héritier de 'là couronne, 
Par toi le titre m fut'dMOé. 
La France adopter ce principe, 
ConaacM par sott sont^rain, 
Et bénit un autre Philip (2)' 
Pour le d6a'#iim autre dauphin. 

Voilà «A Ciharles, dit le Sage^ 
Qui, dans noscUmal$, autrefois, 
Aux sciences sut rendre hommage 
Et dicter les plus justes lois. 
Des noms^ des faits la ressemblance 
Nous permèt de dire, Je crois, 
Que^ par Charles dix^ à là France 
Charles cinq est rendu deux fois. 

Et toi^ qu'une vierge immôrtelle. 
Sauvant rKiat par ses hauts faits, 
Fit^ dans cette cité fidelle. 
Couronner, malgré les Anglais, 
Charles septi d'un sort plus prospère 
Notre Charles jouit en paix ; 

(f) Philippe de Valois. 

(S) Second nom de t)aptêii)e de Cliarles X 
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Et^ pour lui, je vois l'Angleterre 
Qui s'unit aux vœux des Français. 

Prince adoré, roi populaire, 
Louis douze, on sait que toujours 
De ton peuple tu fus le père. 
Tu rendis heureux tous ses jours. 
Un même espoir à nos yeux brille. 
Quand Charles devient notre appui, 
Louis^ et ta grande famille 
Retrouve son père aujourd'hui. 

De l'héritier de ta couronne 
Sois fier aussi, François premier ; 
Et vois, de nouveau, sur ton trône 
Se placer un roi-chevalier. 
Gomme toi, ce prince qu'on aime 
Fut éprouvé par le malheur; 
Loin de nous, Charles sut de même 
Conserver l'espoir et l'honneur. 

De l'Europe longtemps arbitre. 
Noble et généreux conquérant, 
Louis quatorze, à plus d'un titre. 
Tu méritas le nom de Grand . 
Mais ton partage dans l'histoire, 
Charles, sera-t-il moms flatteur? 
A LQuis nous dûmes la gloire, 
Et nous te devrons le bonheur. 

Avec regret si notre France, 
Parmi ces souverains chéris. 
N'a pu, dans cette circonstance. 
Placer le meilleur des Henris (1) ; 



(I) Henri IV fut sacré à Chartres, Reims étant encore oc- 
cupé par des troupes ennemies. 
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Par une heureuse ressemblance 
Un portrait au sien suppléra. 
Henri quatre, de ton absence 
Charles dix nous consolera. 
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MIS AU BAS DU 

PORTRAIT DE CHARLES X. 
(1825.) 



Sa bouche dit toujours^ d'aceord avec soa 

[ cœur , 

Le mot qui réjouit ou le mot qui console ; 
Son regard promet le bonheur, 
Et son règne tiendra parole. 



INSCRIPTIONS 

Placées à Ventrée du bazar établi au boulingrin 
en dehors de la porte Neuve de Reims y lors de 
la visite de S. M. Charles X. 

(1825.) 



Du* commerce et des arts qu'il a fait pros- 

[pérer^ 

Charles vient visiter le muséum champêtre, 
Comme Ton aime à respirer 
Le parfum des fruits qu'on fait naître. 
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Du ti*avail le brillant génie 
Offre partout à vos regards 
Les trésors variés du commerce et des arts : 
C'est le bouquat de rindustrie (1). 



(1) Quand la Providence me conduisit à Reims, en f 8SS^ 
M n'avait pas encore oniUié les mots gracieux que le nou- 
veau roi sut adresser à chacun, quand il vint visiter le bazar 
élevé dans nos promenades ; et plus d'une famille garde 
encore doux souvenir des aimables propos tenus^ par ce 
frince aux personnes qui représentaient l'industrie nimoise. 
La mienne est du nombre. 



LA RONDÈ m m: 



Mois de Mai, 

Mois si gai, 

Je te donne 

La couronne. 
Ah ! pour nous sois toujours 
Le vrai mois des amours ! 

A ta voix, la fleurette 
Vient s' mêler au gazon ; 
A ta voix, r jeun' garçon 
Vient s' mêler à la fillette. — Mois, etc. 

Par tes métamorphoses 
Tous les sens sont ravis ; 
Tu nous rendis les lis : 
Ça vaut encor mieux qu' les roses. — Moisv 

C'est à toi que Pomone 
Doit son dernier essor. 
Notre âme, son ressort, 
Et le doux plaisir, son trône. — Mois, etc. 

Mais, pour doubler encore 
L' bien qu' tu t' plais à donner, 
Tu voulus couronner 

Le roi que la France honore. — Mois, etc. 
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Âu moment où je parle, 
Mois charmant, tu n'es plus : 
Biais dans nos cœurs émus 
Tu vivras autant que Ch^lç.r-Mûis^etc. 

Dans un an, tu vas r'faire 
Régner tes douces lois : 
Puiss' Charles voir cent fois 
Ton heureux anniversaire!— Mois^ etc. (i). 

(1) Le chevalier Gentil, 



LE CANTIQUE IJtî PAtJVRE B^ÉSPRl 



D'au88i bon cœur, quoique moins 
Qu'un docte académicien 
Tout pauvre d'esprit chantera : 
Alléluia I 

Vous allez dire que je ris ; 
Mais Paris n'est plus dans Paris : 
C'est à Reims qu'en esprit il va^ 
Alléluia I 

Esprit saint, bénis Charles dii^! 
Bénis sa famille et nos lis ! 
La France en chœur te bénira. 
Alléluia I 

Malgré le zélé et les^orts 
D'une centaine d'esprits forts, 
La tour de Babel croulera^ 
Alléluia ! 

De l'antique et sainte cité, 
Grâce à l'esprit de vérité, 
Le temple se relèvera, 
Alléluia! 
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Fidélité, respetit^ .amour, 
Sont les mots d'^opâTee qu'yen ce jour 
L'esprit de paix nous transaoetira, 
Alléluia! 

Qii'ea 4ira rie^sfdt Kie 
Mes amii^ &'Hi mVidt pxrtij 
C'est aujourd'hui qu'il pa^na» 
Alléluia! 

A r^^i^ 4'r^pp^itipiii 
L'espint de. 'mo4ération^ 
Dans les journaux, suocMera^ 
Alléluia ! 

Que si lag^esm m gé»ît iftwaifiy « . 
A nos plaisiira, à.wB immsk^r 
Le bon esprit seul suffira 'r ' i 
Alléluia! 

A(W,Aal#«»t)wrâ^ur lùfmmovt^ 

Le bel esprit renonce?^, ;, : : 
AUeluia! 

Au jdr^iifde&^emu», :«i dtavopidks fiois. 
Au droi\,4iyi»(iCmim^ miPtS^i^ 
L'esprit public se kani«ra^ 
Alléluia! 

A l'agiotage maudit, 
<2tti iK^Ad h ^ner le crédKt, 
' ■ l>p1fjtt a^ôrîSrftï^tnMîerô^ 
.Afletaia! ./ ; . 

De franchise et d'urbanité 
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L'esprit, dit de société, 
A neuf se recomposera, 
Atteltlia! 

De l'olivier jusqu'au laurier, 
Quand il faudra, l'esprit guerrier, 
Tambour tattant, s'élaiteera, 
Alléluia! 

Reprenons cet esprit joyeux 
Qui distinguait nos bons aîeuic ; 
Plus d'un voisin nous l'enviera. 
Alléluia! • 

Si l'esprit malin, dans son spleen (1), 
Murmulre un ironique iamen. 
Notre canon lui répondra, 
AUeluial • j - 

Le retour des Bourbons chéris 
Doit nous faire croire aux esprits, 
Puisqu'Henri' quatre es* toujours lâ, 



Alléluia ! 




Puissent les esprits, bienhejareux 
Du haut du del veiller sur ecix 
Tant que le monde existeraf I 
AUeluia (2)! i ' ' 



(1) L'Angleterre. /l 

(2) Le chevalier, de Pii8.'<-Ge j<Kyeudç îchai^ifuii^ a re- 
manié son septième couplet en demai^dAntji)^ jpair, dans un 
salon : — Savez-vôt^ pbàtiiadi il reste si p^d de galté en 
France ? —C'est qu'il y a trop d*espirlt'4il'pirti. 
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■^'OMBRE DE JEANNE D'ARC A REIMS. 
Chant guerrier. 
(4825.) 



L'heure a sonné; partout sur son chemin, 
Charles bénit la foule qiïi Tassiége : 
Xe casque en tête et Tétendard en main, 
Jeanne paraît au milieu du cortège !... 
A son aspect, le monarque chrétieil 
Daigne sourire avec reconnaissance : 
— Rien n'est changé, dit Jeanne ; àh I je vois 

[bien 

Que les bons rois ne meurent pas en France. 

Elle sourit de joie et de bonheur ' 
En revoyant l'antique cathédrale ; * 
Jeanne eêt charmée et sent battre ' son coeur 
En contemplant cette pompe royale. 
—Des temps passés, ici^ je me souvien ! 
Que de splendeur ! que de magnificence I 
Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah ! je vois 

[bien 

Que les beaux-arts ne meurent pas en France. 

— Qu'avec orgueil tu dois revoir ici, 
Près de leur roi, tous ces sujets fidèles ; 
Ces Latrémouille et ces Montmorency ! 
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Aux cœurs français ils servent de modèles ; 
De Charie ils sont la gloire et le soutien ; 
De soa e](|l ils ont subi la chance. 

— Rien n*est changé, dit Jeanne ; ah l' je vois 

[bien 

Que les grands noms ne meurent pas ^n 

[France. 

T-Mais qui sont donc les braves que voilà ? 
Ils sont couverts de nouveUes armures. 

— C'est Reggio, Moncey, d'Albuféra, 
Dont les lauriers te cachent les blessures. 
Leur^. noms £ameux brillen^, çommje 1^ tien, 
Sans les devoir aia droits de là naissanç^ I . 
—Rien n'est ebangéi 4it Jewne ; ah I ].è vois 

{biën 

Que les héros ne meurent pas en France. 

A ce moment, la roi s'e^t ihctîûé, 
Ët le saint chrême a coulé sur sa tête ; 
Jeanne à genoux, et le frpnt prosterné^ 
Se croît encore aux jours de sa conquête!... 
Sur le bflcher qui, la recwt j*dis, . . , 

Comme me fikuoame eUe s'élance, 
Ex^ s'écriant : Dieu garcfe Charles dixl 
Le cri de Jeanne est celui de ^ Fr^Ci^ CIl)* 
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L'ELOQUENCE DU (XEOR. 
(1825.) 



Viv* le roi ! 
y W le roi ! 
d'est le cri cher à h France. 
WTèroî! 
Viv' le roi ! 
Tlk mon éloquence 
À moi. 

Al faiicfamis» de disconrsi 
Lee meilleurs sont les pins comvts ; 
Fani-il chercler tant d* tèl^m 
Pour bieitohafller nm Bononbons ? 
Viv'leroi! 
ViVieroil 
Ce mot doit raffir^ je pense. 
Viv* le roi I 
Viv* le roi ! 
VU mon éloqnenoe 
A moi. 

Le mair' de notre haneaa 
Cherchait un^disconrs bien beaa ; 
Moi, j' lui dis : — Monsieur Durand, 

Fait's-nous crier simplement : 
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Viv' le roi ! 
Viv* le roi ! 
C'mot-là vient sans qa*on y pense. 
VivMe roi! » . : i 
Viv' le roi ! 
V'ià d' l'éloquença 
D'bon aloi. 

Quand 1' tonnerre et ses éclats 
D'un vaisseau brisent les mâts, 
Bravant la fureur des flots, 
Que disent nos matelots ? 
Viv* le roi I : . ; 
Viv' le roi I , t 
€' cri-là leur rend Tespérance: 
Viv' le roi ! 

Viv* le roi! . u. : . . . 
C mot dissipe leur effroi. 

V_ , 

QuaÂà}' vois un Français boudeur, 
J' lui mets la màin sur moti cœur. 
Et j' lui -dis avec émoi : 
— Mon amiy crie avec moi : 
Viv* le roi! ' 
Viv' le roi ! - • 
Nous voilà d'intfiUigenee. 
Viv' le roi! 
Viv' le roi! 
V'ià mon éloquence 
A moi. 

Dans l'asile d' la douleur 
Voyez c' roi consolateur : 
Ses mots heureux, sa bonté 
Ont ramené la santé. 
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Viv* le roi ! 
Viv' le roi ! 
Pour guérir les maux d' la France, 
Chacun pense 
Avec moi 
Qu' c'est r vrai moyen, sur ma foi. 

Ces traits où la majesté 
S'adoucit par la bonté, 
Offrent bien à l'œil ravi 
Le portrait d^un roi chéri. 
Le sculpteur 

Dans son cœur 
A trouvé la ressemblance ; 

Bonne foi, 

Franc aloi : 
V'ià c' qu'il faut pour peindre un roi. 

Joyeux prêtres de Bacchus^ 
Francs desservans de Momus, 
Consacrez à nos Bourbons 
Vos lyres et vos flacons. 
Si parfois 

De vos voix, 
Le vin trouble l'harmonie, 

Quand on crie : 

Viv' le roi 1 
Les cœurs sont d'accord, ma foi (1)1 

(t) Amédée Todbrit. 



il 
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LA COUROiNNE. 
(4825.) 



Rien ne manque plus à nos vœux : 
Charles dit a mis sur sa tétjs 
La couronne de ses aïeux ; 
Est-il pour nous plus belle fête? 
De myrtes, de roses, de lis 
Couvrons tous les degrés du trône ; 
Et que le fils de saint tôuis 
N'ait que des fleurs dans sa couronne. 

Soutenons tous, du même effort. 
Le règne brillant qui commence : 
Soyons unis, soyons d'accord, 
Nous ferons prospérer la France. 
Charle approuvera nos succès; 
Car son âme^ sensible et bonne, 
Voit dans l'union des Frj^nçais 
Le seul bonheur de sa couronne. 

Artistes, prenez vos pinceaux, 
Immortalisez votre toile : ' 
Vous, commerçans, que vos vaiisseaux 
Voguent partout à pleine voile : 
Charles vous suit de ses regards ; 
Il sait voir, du haut de son trône. 
Dans le commerce et les beaux-arts, 
Les attributs de sa couronne. 
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Vous, vaillans guerriers d'Âusterlilz, 
€ités pour votre noble audace; 
Vous, jeunes héros de Cadix^ 
Près du roi prenez votre plaoe. 
Gharle estime tous ses guerriers; 
Malgré l'éclat qui l'environne, 
Il sait trouver, dans leurs lauriers. 
Les vrais fleurons de sa couronne. 

Vous, laboureurs, en vos guérets 
Mettez toujours votre espérance ; 
Et par vos travaux forcez-les 
A fixer chez vous l'abondance. 
Charles secondera vos vœux ; 
Quelque éclat que son rang lui donne, 
n voit, dans des épis nombreux. 
Les sûrs trésors dâ sa couronne. 

Vous, Mesdames, par vos vertus. 
Cherchez toujours i nous séduire : 
Vos droits partout sont reconnus ; 
Charte est soumis à votre empire. 
Des femmes il sent tout le prix, 
A leurs grâces il s'abandonne; 
Les Françaises, pour Charles dix, 
Sont les roses de sa couronne (1). 



1) Gersin. 



A s. M CHARLES X 

LES FRANÇAIS RECONNAISSANTS. 
(1825.) 



l'auteur. 

On a tout dit et tout chanté : 
Plus rien de nouveau sur la terre^ 
Et le pauvre auteur tourmenté 
Se trouve réduit à se taire. 
Mais pour chanter du souverain 
Cette bonté que rien n'efiface, 
Je me sens inspiré soudain, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE MARCHAND PROPRIÉTAIRE A REIMS. 

Mon commerce allait assez mal 
Et ma maison restait vacante ; 
Maisarriv' le cortég' royal, 
Et tout vient combler mon attente : 
Chez moi tout s' paie et se remplit^ 
Il ne m' reste plus une place, — 
En moins de rien^ on m'enrichit, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 
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LA JEUNE FILLE. 

Le préfet du département, 
Sachant que j' suis honnête et sage. 
M'a dit : — Le roi^ dans ce moment^ 
S'occupe dévot' mariage. 
Sur son bon cœur il n'est qu'un cri. 
Et r bien qu'il fait est efficace ; 
r m' donne un' dot, plus un mari, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE PRISONNIER POUR DETTES. 

Triste victime d'usuriers, 
Séparé d'un' famill' chérie. 
Par ces avides créanciers 
Je fus mis à Saint'-Pélagie ; 
Mais jugez d' ma félicité, 
On pai' mes créanciers en masse, 
On m*rend enfin ma liberté, 
Et c*est au roi que j'en rends grâce. 

LE CONSCRIT RÉFRAGTAIRE. 

Hélas 1 dans un moment d'erreur, 
Insensible à la renommée, 
J' fus sourd à la voix de l'honneur. 
Et ne rejoignis pas l'armée. 
Mon pardon, qu'on vient d' m'annoncer^ 
Au rang des Français me replace ; 
Ma mère^ j' pourrai t'embrasser, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

l'épicurien. 

Comme ses augustes aïeux^ 
Ayant fait bénir sa couronne, 
Charles dit : — Au plaisir je veux 
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Que chaque Français s'abandonne. 
Applaudissant un tel discours, 
Sans craindre que je ne me lasse, 
J' boirai, }' dansVai pendant huit jours. 
Et c'est au roi que j'en rends grâce (1). 

(1) GouPAKt; eMef dn biimu im IMàtreâ. ^ Si le» 
chansoiinieni lar«iit parUmt inspirés à l'ocoasioi»^ du sacre, 
les aateurs djeamatiqaes ae le furent pas meins* — A 
ceUe occasion , on joua le Bourgeois de Reims , par 
MM. Menessier et Saint-Georges ; — la Clémence de David, 
par M. D. Ama«d ; — la OêmrMihê dê fleurs, par 
AIM. Viol, Gersain et Gabriel; la Route de Reims, par 
AIM. Latiilapd, DomergUe et Gombâult; ^s douze 
Travatu! d'Hercule, par le chevalier ^ — ï'Jîn- 

trée à Reims, par MM> laqvelw», GtaÏM^t «i Oir^vliay 
Fenêtres à lotier, par MM. Désaugiers et Gentil l'Heu- 
reux Jour, ou une Halte de cavalerie, par M. li^lnf-Hiiaire ; 
— Louis xn, ou la Boute de Reims, par tttf • de Saint- 
Georges et Lasféal ; ^ PharamonA,^^ MM. Aicdot, Gui- 
raad et Soumet ; le Teyagie d JMm, pacifM.^ Jouslia 
de la Sall9 et Grosnier. ^ Quelques-unes de ces pièces de 
circonstance ont du mérite; on y trouve de Tesprit et do 
patriotisme. Plusieurs d'entre elles sont déjà difficiles à rea- 
contrer. 
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JEANNE D'ARC A CttAhlES VIL 



L'avais promis^ êtes sacré, beau sire, 
De vos malheurs perdez le souvenir ; 
Sur votre front, où majesté respire, 
Est le signal du plus doux avenir. 
Providence, 
Exauce-moi ; 
Bénis la France 
Et protège son roi ! 

Entendez-vous cette heureuse Champagne 
JPn cris d'amour exprimer son émoi ? 
Partout, partout le bonheur accompagne 
Le bon Français qui centuple son roi. 
Providence, etc. 

Ecoutez-moi^ c'est Jeanne qui vous parle,, 
De tant d'amour ne soyez point surpris ; 
L'amour sera compagnon du roi Charle ; 
Le trouverez encore dans Paris. 
Providence, etc. 

A cet autel, où reçûtes le chrême 
Qui fut aux cieux préparé pour Clovis, 



à 
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Cent rais viendront quérir^ comme vous- 

[même. 

Le don sacré qui renforce les lis. 
Providence, etc. 

Un roi viendra, donnant douce espérance. 
Qui, comme vous, Gbarles sera nommé. 
Et, pour le bien qu'il doit faire à la France^ 
De tout Français sera le bien-aimé I 
G Providence, etc. (1). 
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CHANT 

SUR LE SACRE DE S. M. CHARLES X. 
<t8î5.) 



' A pas pressés, quels flots tumultùenx 
Du temple saint iùondent les portiques ! 
Quelle âoùx accords, quels chants harmonieux^ 
Font du Très-Haut retentir lès cantiques f 
Le roi deFrance, au nom de TEtemel, 
Est prbcïainé ^ar la terre et le ciel. 

Dieu Ta voulu ! pour qu'à sa majesté^ 
Dans un Bourbon, notre amour rende hom- 

[mage. 

Au cœur de Charle il grave sa bonté, 
Au front de Charle il empreint son image. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Le bronze tonne ô spectacle nouveau ! 

Charle, oubliant l'éclat qui le décore, 
Devant la tiare abaisse son bandeau; 
Ce roi chrétien paraît plus grand encore.... 
Le roi de France, au nom de TEternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Humble mortel et prince généreux. 
Il ne demande au Dieu de la patrie 
Que les vertus qui doivent rendre heureux 
Le peuple cher que sa main lui confie. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 



i 
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Est proclamé par la terre et le ciel. 

Il a juré de coiid[)âttre à la fois 
Les ennemis des autels et des trônes, 
Ha juré de protéger les lois 
Du Dieu qui donne et refurend les couronnes. 
Le roi de France, au nom de TEternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Gbarle est béni.... Soudain les harpes d'or 
Ont retenti sur sa tête sacrée^ 
Et mille oiseaux, dams leur joyeux e$80F, 
Vont répéter à la voûte asurée : 
Le roi de France, au nom de TEttroel^. 
Est proclamé par la tmre et le eM (i^ 



(1) D^4U6in8. 
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LE ROI 

NE MEURT PAS EN FRANCE. 
(1825.) 



—Lé roi n^ésl ptes... Yive lé roi! 
Ces mots reteMîsseiit cfitCK^re ; 
Âu monarque aimé, sans éffiroi, 
Succède un pritice qu'on adôre. 
La monarchie a conservé 
Ce vieil adagé d'espérance, 
Et Charles nous a bien prouvé 
Que lé roi ne meurt pas en France. 

Français galant, preux chevalier, 
Toujours brûlant de nobles flammes^ 
Jadis on vit François premier 
Tout à rhonneur et tout aux dames; 
Par Mars et l'Âmour élevé. 
Partout il montra sa vaillaoce... 
Français, Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 

Des Français connaissant la foi, 
Henri, s^éloignant de ses gardes. 
Disait : —Entre mon peuple et moi 
Je ne veux point de hallebardes. 
Ce bon roi s'était réservé 
Le droit d'adoucir la souffrance!... 
Français^ Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en ÏFrance. 



4 
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Louis le Grand, ce fils de Mars^ 
Faisait jaillir du rang suprême, 
Sur la couronne des beaux-arts, 
Tout Féclal de son diadème ; 
Aux lettres était réservé 
Son noble appui pour récompense... 
Français, Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 

Dans tous les temps, chez nous, le roi 
Donna l'exemple du courage : 
Ivry, Bovines, Fontenoi , 
Sont un glorieux héritage. 
Et si jamais pn menaçait 
Notre sol, notre indépendance, 
Français^ Charles nous prouverait 
Que le roi ne meurt pas en France (1). 

(1) Mbblb et de CouRCY.— Nous avons dît qu'on avait 
édité un volume intitulé : Couronne poétique de Charles X, 
composé de poésies éerites en T honneur du saere : on en 
ferait facilement au moins un second, çn réunissant tout ce 
dont le premier ne dit mot. Avoir cette explosion de refrain» 
royalistes, on pourrait croire que la ilalion entière n'avait 
plus qu'un Dieu, un roi, une loi ; il n'en n'était rien. Pen- 
dant que la chanson du sacre répétait tput haut et sur tous 
les tons : Vive le roi ! le libéralisme disait tout bas les chan- 
sons de M. J. -P. de Béranger. A répoque dont nous nous 
occupons^ il écrivit, entre autres, la chanson qui a pour 
titre : le Saere Oe Charles le St'mpte. Chacun la sait. Chacun 
devine ce que nôus pourrions lui répondire. La lu^^lfi enta- 
mée aux journées des 5 et 6 Octobre 179,1 avait recenomencé 
en 1815, pour finir en 1830^ conmie elle avait fini en 1792. 
M. J.-P. de Béranger était un des vainqueurs.— Il survécut 
à la chute des Bourbons^ à la chute des triomphateurs de 
1830, à celle des \kérf^^ de 1848. î\ avait semé la révolution : 
il en fit belle récolte. Etait-ce là ce qu'il voulait ? Quand le 
poète fut parti de ce monde pour aller... il ne SÀVait où, le 
vieux libéralisme, les preux de nos gùèrrôs civîléiâiiii firent 
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L'ENTRÉE DE CHARLES X A TROYES. 
(1828.) 



La cloche sonne, et déjà l'allégresse 
Fait retentir l'écho de la cité; 
Partout on court, on s'agite, on se presse, 
Vive le roi 1 partout est répété. 
Le roi le sait, on le chérit à Troye : 
Quin7:e ans plus tôt, combien il fut fêté ! 
Nous n'aurons pas aujourd'hui moins de joie 
Le souvenir d'un beau jour est resté. 
Tous les dons de l'esprit, un air de bienveil- 
lance, 

Une noble franchise unie à la vaillance, 
De son règne annonçaient l'éclat et la bonté. 
Si le sceptre qu'il tient d'une main sage et ferme 
Ne laisse plus de crainte aux amis de la paix ; 
Aux excès des partis s'il a su mettre un terme. 
Si les arts, l'industrie, ont fait tant de progrès, 
La plus solide gloire est celle des bienfaits. 

de splendides funérailles. On prétend (ceci est entre nous) 
que la Liberté suivit le cortége« et, passant devant la tombe, 
aurait dit au poète, le sourire sur les lèvres : 

Tout compté, je ne vous dois rieq. 
Bon ange, adieu ; portez-vous bienl 
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Tous les cœurs ^sont unis dans un amour ex- 

[trême 

Pour un roi bienfaisant qui veut nous rendre 

[heureux. 

Qu'il conserve longtemps la puissance suprême : ^ 
Un bon roi sur la terre est un présent des 

[cieux.(l). 



(1) Le D» VoiTHiBB. -Gollect. de M. A. Sogaad. — 
Charles X partît poar TAIsace le t*' Septembre. Sa pre- 
mière station fut à Meaux ; il put lire sur les portes de 
la ville ces vers historiques : 

Henricum prima agnovi, legemque recepi : 
Est mihi nunc eadem quœ fuit illa fides. 

Arrivé dans les murs de Cbftlons, le roi se souvint de 
l'affection que les habitants de cette ville n'avaient cessé 
de porter au Béarnais. — « Mon bonheur, dit-il au «aire, 
M. Garinet, celui auquel j'attache le plus de prix, c'est 
d'être aimé de mes sujets en les rendant heureux.» D 
visita l*Ecole royale des Arts-et-Métiers, dont l'entrée por- 
tait cette légende : 

Pro rege omnes et omnia . 

Dana toute TAlsa^e, le voyage du prince ne fut qu'm 
triomphe ; partout on avait écrit ces mots : 

five k rai longtemps t 
Vivent Us Bourbons toujours ! 

Sofia Charles X revint vers Paris. U ne put s'arrêter 
à Vàucou1eurs,en dépit de ces quatre mots illustrant un arc 
de verduve et de fleurs : 

Sta, rex, nusquam carior. , 

A Troyes, le conseil municipal lui présenta, suivant 
vieil usage, les vins d'honneur. A Provins^ toiûoars 
«uivaot la coutume , des jeunes filles vêtues de mane 
offraient an monarque une corbeille 4e roses. Et bientôt» le 
roi, rentrant dans Paris, disait aux membres du conseil 
municipal de la grande ville : 
• Je suis bien aise de vous revoir. Messieurs, de revoir 
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CHARLES X A TROYES. 
(1828.) 



Qu'elle est chère à nos cœurs , ta présence 

[ sacrée I 

Ah! sire, ce beau jour rappelle à ma pensée 
Celui non moins heureux où^ digne précurseur 
D'un roi si désiré, d'un roi législateur. 
Tu parus dans nos murs, tu vins sécher nos 

[larmes 

Et suspendre le cours de nos longues alarmes. 
Comme chacun alors se pressait sur tes pas! 
Que ton sourire affable avait pour nous d*appas I 
Comme on était avide et de voir et d*entendre 
Ce bon Français de plus qu'un Dieu daignait 

[ nous rendre I 

Mille fois répétés, nos chants, nos cris d'a- 

[mour 

Célébraient à l'envi ton fortuné retour ; 
On était dans l'ivresse, et notre belle France, 



cette eipilale, qui rendu de si impertanU lenriees et 
tfknl de iWQuet d'affipotien et d'amoqr* Ce4 «e|i- 

y^irç ne s'eQ^ceiropt pas de mon oceur. Croyez qu'ils 
1^6 sont trop chers pour que je les oublie jamais. » 

Et deux ans plus tard, ses petits enfants, innocents de 
fautes qu'ils n^avaient même pu comprendre, victimes de 
baises aussi stupides qu'injustes, assis sur une rive étran- 
gère, se rappelaient les beaux jours passés sous la ckfà de 
la patrie, et disaient ensemble: 

Mon pays sera mes amours 
Toujours. 
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En recouvrant ses lis, fêtait sa délivrance. 
Sire^ rien n'a changé; maintenant, comme 

[ alors , 

Même zèle partout, partout mêmes transports. 
Eh! seraient-ils moins vifs, quand ta sollicitude 
A combler tous nos vœux fait sa plus douce 

[ étude ; 

Quand des amis constants du trône et de Tautel 
Font bénir tous les jours ton sceptre paternel? 
Sire, ils sont sous tes yeux^ ces amis si fidèles, 
Nos chefs pour te servir, pour t'aimer nos 

[modèles! 
Ici^ de Fénelon c'est le vivant portrait; 
DesHons a sa candeur, ses vertus trait pour trait; 
Prélat chéri du ciel, prélat plein d'indulgence. 
Sans altérer la foi prêchant la tolérance! 
Là, du département brille le magistrat. 
Sage, intègr«e^ zélé, digne appui de l'Etat; 
Son active bontés féconde en sacrifices. 
Met dans tous ses devoirs ses plus chères délices. 
Et Guyon de nos preux est l'exemple et 

[ l'honneur ; 
Du chevalier français il a la noble ardeur : 
Fier amant de la gloire et de la monarchie, 
Son cœur est à son roi, son bras à sa patrie. 
Là^ de notre cité vois le chef et l'ami ; 
Obligeant envers tous, de tous il est chéri : 
Défenseur en tous temps des droits du diadème^ 
Son cri sera toujours : — Vive le roi quand 

[même(i)! 



(t) H. H., le 17 Septembre 1828. — Ck>lle«t. de M. A. 
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